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MUSIQUE 


par 


Guillaume Michel | 





près avoir annoncé la mort du groupe en 1999 avec le fabuleux Adios, 
être réapparu un an plus tard sous la forme de MDFMK chez Universal, le 

temps d'un album costaud mais passé totalement inaperçu dans nos 
contrées, Sascha Konietzko, leader du groupe le plus dingue de la scène 
techno-métal américaine, fait renaître à l'endroit et plus sauvage que 






KRMFDM puis MDFMR et ce retour 
à l'endroit sur un nouveau label, 
Metropolis, raconte-nous ce qui 
s'est passé... 

Sascha Konietzko : L'enregistrement 
d'Adios fut terrible, nous ne nous 
entendions plus du tout sur ce que 
devait être KMFDM avec En Esch et 
Günter Schulz, ça se passait déjà mal 
avant et nous savions donc que cela 
devait s'arrêter là avec eux. Ils ont 
en fait très peu participé à l'enregis- 
trement d'Adios et se concentrent 
maintenant tous deux sur leurs projets 
en solo. MDFMVK est né du fait que je 
n'ai jamais voulu arrêter de faire ma 
musique mais qu'il fallait en même 
temps faire remarquer le changement 
profond que subissait le groupe de 
l'intérieur, la réduction au duo que je 
formais alors avec Tim Skold. 


Pourtant musicalement, MDFMR 
et KMFDIM, ce fut le même combat, 
non ? Sauf que tu avais totalement 
abandonné pour l’artwork l’ima- 
gerie BD musclée et récurrente crée 
par Brute pour toutes les produc- 
tions de KMFDM. 

Oui, il fallait que nos fans captent dès 
le premier coup d'œil que ce n'était 
plus le même groupe, par contre je 
pense que musicalement j'en avais 
assez de certains éléments très second 
degré, voire de mauvais goût, dont 
mes anciens collègues étaient fans, 
non pas que je ne sois pas drôle, mais 
le comique de répétition, ce n'était 
pas mon truc. L'album de MDFVK est 
revenu à un son plus brut, plus carré, 
c'est ce que je voulais à la fin pour 
KMFDM et. c'est pour cela qu'il est 
cohérent maintenant que le projet 
renaisse à l'endroit, avec la même 
imagerie et ce son qui lui convient 
mieux. J'en ai fini avec la pure rigo- 
lade et ce côté “cheesy” (ndlr : “de 
mauvaise qualité / qui sent le fromage”, 
allusion pleine d'ironie au titre du 
premier album solo de En Esch), 
KMFDM fait maintenant de la musique 
tout aussi bonne et énergique, mais 
“sans fromage” (ndlr : en français et 
sans accent). 


Comment s'intitule Le nouvel album ? 
Il s'appelle Attak et contiendra onze 
titres dont aucun n'apparaît sur Boots, 
notre nouveau maxi. Le choix de ce 
titre provient du sentiment de terreur 
qui règne en ce moment aux Etats- 





jamais le monstre tentaculaire que vénère tous les fans 
d'électronique métallisée. Mythique, incontournable et 
indispensable, KMFDM nous balance en février un 
premier jet d'acide en pleine gueule avec Boots, un maxi 
qui fait très mal, et nous offre en exclusivité des 
informations sur cette renaissance qui fera bien sûr 
l'objet d'une interview énorme dans notre prochain 












Unis, celui d'une 
nation meurtrie qui 
se sent continuel- 
lement menacée 
depuis septembre 
dernier. Il ne s'agit 
pas de démagogie 
ou d'opportunisme 
malsain, juste d'une 
constatation et de 
l'analyse des réper- 








numéro pour la sortie du nouvel album en mars. 





cussions de ce genre d'événement 
sur nos comportements. 


fidios était marqué par un côté plus 
“mélodique”, moins déstructuré 
avec une ouverture vers un domaine 
plus “pop-rock électronique” sur 
quelques titres, je pense surtout à 
“Today”, retrouvera-t-on ce genre 
de choses sur Aftak ? 

Oui, mais seulement sur un titre vrai 
ment pop que j'aime beaucoup, le 
reste de l'album est plutôt violent, 
dans la lignée de “Back in the U.S.S.A", 
le dernier titre de Boots. 


Le titre phare de Boots est “These 
Boots are made for walkin’ ”, une 
reprise d’un classique des sixties... 
C'est une chanson très connue de 
Lee Hazlewood et Nancy Sinatra, mais 
vu ce qu'on lui a fait subir, on ne peut 
pas vraiment parler d'hommage (rires). 


Quel est Le line-up actuel de 
RMFDM ? 

Les gens qui m'accompagnent encore 
dans cette aventure sont Bill Rieflin 
{ndir : Nine Inch Nails/Ministry), Joolz 
Hodgeson, Lucia Cifarelli, Dorona 
Albeti, Raymond Watts (ndlr : Pig) et 
bien sûr Tim Skold qui travaille aussi 
actuellement avec Marilyn Manson 
sur le nouvel album du révérend, il a 
déjà fait avec lui cette fameuse reprise 
de “Tainted Love” de Soft cell dont 
tout le monde parle. 


Merci, à très bientôt. 
Merci à toi, rendez-vous à tous en 
mars. à 


Opium - 1985 
ur do you know, Deutschland ? 


Don't blow your Top - 1988 
Uajoe - 1989 
L'ÉTEPREEU 

L'LLD "EE 
Angst-1993 
Naive/Hell to go - 1994 
Nihil - 1995 

Xtort - 1996 

Symbols - 1997 

Agogo (Raretés) - 1998 
L'ETAT ES CO) EEE 
Adios - 1999 

Attak- mars 2002 


Q' HAT 
| mdfmk - 2000 











PR incontournable de la techno 
hardcore, Liza N'Eliaz.a, plus que 
quicoïique dans ce milieu, marqué la 
musique de son sceau. L'accélération du 
tempo, c'est elle, les cassures épileptiques, 
c'est encore elle, l'intransigeance 
underground qui la pousse à refuser le 
succès facile, c'est encore elle. Disparue 
en février 2001, Liza N'Eliaz a cependant 
eu le temps de pousser un ultime 
cri, le temps d'un triple album 


testament absolument 


assourdissant qui, bien que 


posthume, n'en est pas 
moins intégralement 


conçu par elle. Flashback 
en hommage à cette reine 


du bruit intelligent. 


Née à Ostende en 1958, celle qu'on 
allait sumommer la “Queen of Terror“ 
fait ses premiers pas dans une famille 
marquée par la musique classique 
{son grand-père était chef d'orchestre), 
et c'est tout naturellement qu'elle 
apprend le piano dès son plus jeune 
âge avant de trouver cela ennuyeux 
et de compliquer les choses dès huit 
ans en jouant en même temps du 
piano et du mélodica tout en se produi- 
sant régulièrement sur scène. L'enfant 
virtuose passe ensuite par un orchestre 








MUSIQUE D 





de musique médiévale avant de parti- 
ciper à plusieurs groupes comme Krize 
Kardiak ou Divorce, sortes d'embryons 
techno-punks où la diva se produit 
seule sur fond de machines. Lorsqu'elle 
découvre la techno par le biais des 
mixes radiophoniques du Hollandais 
Eddy de Clerq, Liza N'Eliaz est déjà 
lassée du rock et de ses spectacles 
hybrides qu'elle trimballe sur scène 
entre 1985 et 1986. Après des produc- 
tions très marquées par la new wave 
électronique, elle commence à mixer 














en 1991 et fait d'emblée partie de la 
première vague des DJs hardcore 
(auquel elle préfère le terme de “haute 
intensité musicale”), un style qu'elle 
va personnaliser pendant dix ans, 
parce que c'est selon elle « /e genre 
qui va le plus loin, au-delà de toutes 
limites. Cela a toujours été important 
pour moi d'écouter des choses qui 
transgressaient ce qu'on avait déjà 
entendu ». Son premier EP enregis- 
tré avec Peter Kuyl, et intitulé 
Stockhausen, paraît en 1992 et 
démontre que l'accélération du rythme 
ne va pas forcément de pair avec l'in- 
culture musicale, un postulat qui aura 
hélas tendance à se dissoudre dans 
une pléthore de compilations hard- 
core indigentes (la série Zerrordome 
entre autres), avec lesquelles Liza ne 
veut rien avoir à faire. Propulsée par 
ce premier maxi, Liza N'Eliaz enchaîne 
les soirées prestigieuses, participe à 
l'énorme rave Mayday en 1993, et 
élève constamment le niveau de la 
hardcore par des architectures sonores 
complexes voire industrielles qui émer- 
gent du tapis de rythmes martelés. 
Collaborant avec nombre d'artistes et 
de labels, on la retrouve ainsi aux 
côtés de DJ Dano, Laurent Hô, DJ Pure 
et beaucoup d'autres, et elle finit par 
fonder son propre label, Provision, en 
1997, achevant de se poser comme 
influence majeure de la seconde défer- 
lante hardcore, qui aura tiré les leçons 














de ses sets magistraux et hétéro- 
gènes. Car, malgré son image de dureté, 
Liza n'Eliaz s'avère tout à fait capable 
de mixer trance ou ambient, d'em- 
mener un public goinfré de bats vers 
des choses nettement plus extrêmes, 
plus dures ou plus industrielles, tout 
en parsemant ses sets de gags sonores. 
Comme si cela ne suffisait pas, elle 
s'est également dressée pour défendre 
la hardcore, accusée de tentations 
fascistes, dans divers médias, avant 
de décéder à quarante-trois ans, déjà 
doyenne du genre, des suites d'un 
cancer du poumon qui lui faisait inter- 
caler ses sets entre des semaines de 
traitement. Aujourd'hui, il est relati- 
vement difficile de recomposer la 
discographie de Liza N'Eliaz, éparpillée 
sur divers labels aux productions 
restreintes, et que la compilation Liza 
N'Eliaz éditée aujourd'hui par Uwe, 
label de son ancien partenaire Laurent 
Hô, entreprend de rendre enfin de 
nouveau disponible. Un hommage 
bien mérité. à 


| Stockhausen (EP) - 1992 
Voyager Loops - 1998 


XXX Energy Speed Mix - 1998 
Voyager Loops 2 - 2000 
ne Nr (Compilation triple CD) 
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qu'un premier alb 
amis de Rise and Fa 
chez Hyperium. Le fameux labe 


t des années 90 à nos 
es bercées de ‘touching- 
DETTE EN 
randière, compositeur 


aking Silence ainsi 


0 us la houlette de ETS 


Speak in Silence, sorti 
ELLE) ÉLIRE 


banqueroute, ils sortiront le suivant en autoproduction 
avant de signer récemment sur le label français Sacral 


pour un troisième album, The Twilight World, t 
sensible et gracile que ses prédécesseurs, 


première fois, des titres cha 
leur donc la parole. 


ÉTESI 
pour la 
. Laissons 


CARD 


Quelle est la genèse d’un morceau 
de Speaking Silence ? 

Alain : À la base, notre collaboration 
est mutuelle avant d'être approfondie 
intérieurement de manière individuelle. 


L'enchantement et la féerie semblent 
être importants pour vous ? 

Carla : Oui, c'est un monde qui reflète 
notre univers intérieur. 


L'amitié tout autant, n’est-ce pas 
{ndir : “Dear Friendship”) 2 

Alain : Oui, c'est une forme d'amour 
qui nous est précieuse. 


L'homme personnifie Les saisons ou 
les saisons déterminent ce que nous 
sommes ainsi que notre humeur ? 
Carla : Tu fais référence à ‘All the 
Seasons We are”, je suppose. Mes 
textes sont souvent des contes inspi- 
rés du fantastique à travers lesquels 
j'aime personnaliser ce que la nature 
me transmet. Les saisons illustrent 
d'une certaine façon les tumultes et 
les vicissitudes que traverse l'être 
humain dans son existence. 


Chacune de vos chansons serait donc 





une confidence (ndlr : “Each Song 
is à Confidence””) ? 

Transmettre son intimité à travers des 
sons, c'est forcément une confession 
et donc une forme de confidence. 


“La musique est Le reflet de l’âme 
et du cœur” : voulez-vous dire par 
là que, quel que soit Le genre musi- 
cal, une musique dite de qualité se 
doit de correspondre à cette défi- 
nition ? 

Qui, c'est notre vision des choses. 


Le “silence qui parle” (ndlr : Speaking 
Silence) est aussi une manière pour 
vous de définir la musique 2? 

Le silence est le meilleur moyen de 
communication avec nous-mêmes. 


La musique est-elle pour vous un 
moyen de fuir la réalité ? 

Elle n'est pas un moyen de fuir la réalité 
mais de l'entrevoir au-delà de son 
propre corps, dans une autre dimen- 
sion. 


Dans “Fallen Bird”, Le passage ruth- 
mique quasi industriel est-il censé 
représenter symboliquement la 





soumission et la triste destinée de 
l'oiseau en cage ? 

Alain : Ce passage n'exprime pas la 
soumission mais plutôt le pouvoir de 
voyager au-delà de notre enveloppe 
charnelle. Il symbolise le voyage de 
la pensée à travers la force de l'âme 
et de la volonté. 


L'ambiance musicale de “The Leech”” 
semble plutôt légère en comparai- 
son avec la mise en garde 
relativement violente évoquée dans 
les paroles ? Ce contraste est-il 
recherché ? 

Carla : Alain et moi adorons nous 
exprimer par contrastes. Ils apportent 
du relief à nos contes et de l'ampli- 
tude à nos messages émotionnels. 


On vous compare souvent à Cocteau 
Twins. Reconnaissez-vous cette 
influence ? 

Alain : Nous sommes forcément 
proches des groupes qui utilisent 
ce “schéma d'expression”. Mais, 
même si cette comparaison est flat- 
teuse, notre but n'a jamais été de 
refaire ce qu'un groupe avait déjà 
accompli. 





ar Yannick Blay 





Parlez-nous de votre rencontre avec 
Simon Raymonde desdits Cocteau 
Twins... 

Simon Raymonde nous a proposé une 
réalisation artistique pour notre troi- 
sième album qui n'a malheureusement 
pas pu aboutir pour des raisons indé- 
pendantes de notre volonté. Mais nous 
espérons une future collaboration. 


Quels sont les artistes qui vous ont 
donné envie de faire de la musique ? 
Nous sommes des mélomanes nés 
et nous sommes sensibles aux groupes 
qui “volent plus haut que les autres”... 


Le nom Trees Dance venait de la 
passion de Carla pour And Also The 
Trees et Dead Can Dance ou fais-je 
totalement fausse route ? 

Carla : Le nom “Trees Dance” avait 
déjà été choisi bien avant que je n'ar- 
rive dans le groupe par le compositeur 
David Notaro ; il faudrait donc le lui 
demander ! Pour ma part, Dead Can 
Dance et And Also The Trees sont des 
groupes qui me touchent particuliè- 
rement. 


Pouvez-vous nous dire quelques 
mots sur votre collaboration à 
fim’Ganesha’n ? 

Alain : Cette collaboration vient de 
notre exaltation commune pour ce 
mode d'expression et de communi- 
cation qu'est la musique. Vos lecteurs 
ont d'ailleurs découvert, avant la sortie 
de notre album, la voix lyrique et grave 
de Carla dans Am'Ganesha’n, puisque 
vous avez choisi “Khatag” pour votre 
sampler précédent, un titre qu'elle 
interprète. 


Votre premier album est-il encore 
disponible ? 

Non, plus du tout, mais peut-être qu'un 
jour... 


Quelques mots sur votre nouveau 

bel encore peu connu, H.A.R. sub- 
division de Sacral Productions 2 
Ce label nous a témoigné ce que nous 
cherchions depuis des années : 
communication, compréhension et 
reconnaissance. Ÿ 


D OGRAPH 

+ Speaking Silence : 
Speak in Silence - 1994 
Insides - 1998 

The Twilight World - 2001 


+ Am'Ganesh'An : 
Beyond the Soul - 2001 


+ Trees Dance : 
Sweet are the Clouds - 1992 
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speak. silence @infonie.fr 
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The Taliban Pistol était prévu pour 
le début de l'automne et il ne paraî- 
tra finalement qu’au mois de mars. 
En as-tu retardé la sortie du fait 
des attentats du 11 septembre ? 

Scott Beebe : Oui et non, la princi- 
pale raison de ce retard est tout 
simplement que certains titres n'étaient 
pas tout à fait finis, ce qui fait que je 
n'ai pas pu, comme prévu, le publier 
pour.mes concerts européens que 
j'ai donné à l'automne. Mais les atten- 
tats m'ont convaincu de retarder 
encore un peu la publication de 
The Taliban Pistol, qui touchait un 
sujet trop sensible et m'aurait certai- 
nement valu des attaques injustifiées. 


Qu'est-ce qui t'a poussé à choisir 
le terrorisme comme concept de 
base de Savak ? 

Le terrorisme est le sujet central de 
Savak depuis sa création en 1997, 
je n'ai pas soudainement choisi de 
m'intéresser au terrorisme du fait 
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| te 


#4 


ilier du développement de la 
scène industrielle aux Etats- 


AE EEE 
groupe Holocaust 

Theory, puis par le 

biais des labels 
Possessive 

Blindfold (qu'il 

vient de sacrifier 

sur l'autel de l'évolution) et 
[<Unit>], Scott Beebe 


mène également avec Savak 


une recherche 
politiquement plus 


qu'incorrecte sur le terrorisme, qui le 
conduit avec TheTaliban Pistol à se 
pencher sur le destin du nouvel ennemi 
public numéro un mondial. La croisade pour 


En 


des récentes attaques sur le sol améri- 
cain. Le terrorisme a toujours été 
pour moi une grande source d'inspi- 
ration, bien avant Savak, et j'ai 
commencé à écrire sur ce sujet avant 
ÉETOLEAEEUTESSETES 
américaines en Afrique en 1998. Mon 
premier album, 444 Days, se foca- 
lise sur l'Iran et aujourd'hui, The Taliban 
Pistol se concentre sur l'Afghanistan 
et son régime. Il y aura d'autres 
sources d'influence pour mes 
recherches après la chute du régime 
taliban. 


N'as-tu pas trop de mal à expri- 
mer cette recherche dans l'Amérique 
en croisade de Georges WU. Bush ? 
Je ne me suis jamais considéré 
comme parfaitement en sécurité 
COMTE ET 
pouvoir, mais nous avons ici le prin- 
cipe de la liberté d'expression qui 
me protège à peu près contre les 
représailles. Si Bush veut voir en moi 
un supporter du terrorisme, qu'il le 
fasse, mais la constitution protège 
néanmoins mon droit de dire ce que 
je pense. Pour moi, Bush n'est qu'un 
nouveau Ronald Reagan, un bourrin 
de républicain qui considère la guerre 
comme la seule solution à tous les 
problèmes ! 


En tant qu’artiste politiquement 
engagé, quel est ton regard sur ces 
attentats et la guerre qui Les a suivis 
en Afghanistan ? 

Bonne question. Je trouve ces atten- 
tats horribles, totalement injustifiés ! 


la vérité est lancée ! 


Ben Laden prétend agir au nom de 
l'Islam. c'est totalement faux ! 
L'Islam ne prêche pas la violence. 
Les victimes de ses attentats appar- 
QUE ONE CESR LE LS 
étaient musulmans. Pour moi, Ben 
Laden vaut Hitler, il n'a pour but que 
le génocide des Américains et des 
juifs. En ce qui concerne la guerre 
en Afghanistan, je pense que les 
Etats-Unis se devaient de répondre 
aux attaques, mais pas de cette 
manière. Tu ne peux pas mettre un 
terme au terrorisme, c'est absurde, 
il s’agit d'une idéologie comme le 
fascisme, le racisme et autre, et pas 
un gouvernement que tu peux abattre. 
Bush tente de transformer cela en 
un conflit conventionnel du type guerre 
du Golfe, et c'est une erreur, il aurait 
fallu agir de façon couverte et secrète, 
comme le faisait la CIA durant les 
années 80 contre les Soviétiques. 
Je pense que la conclusion de tout 
ceci est qu'ils finiront par abattre Ben 
Laden et par mettre en place un 
nouveau gouvernement fantoche au 
service des Etats-Unis, comme ils 
l'ont toujours fait. 


Dans un contexte où Le conflit se 
situe sur le terrain de l’informa- 
tion et de la désinformation, 
considères-tu Savak comme une 
arme ? 

Tout à fait, c'est une arme d'infor- 
mation et d'éducation. Je tente 
d'éduquer les gens sur des sujets 
tels que le terrorisme ou la géopoli- 
tique par le biais de ma musique. Le 





but ultime de Savak est de continuer 
à vous faire ouvrir les yeux sur les 
développements du monde du terro- 
risme. Quand quelqu'un vient me dire 
“Scott, j'ignorais que Ben Laden avait 
été formé par les Etats-Unis durant 
la guerre contre les Soviétiques en 
Afghanistan, merci de m'avoir éclairé”, 
je me dis que mes buts sont atteints 
et que Savak peut proposer une alter- 
native à la désinformation qui règne 
STE SU ET UE SE 


Musicalement, cet album est bien 
plus varié que ne l'était 444 Days, 
en partie du fait de ses nombreux 
remixes. T'éloignerais-tu pour de 
bon de la sphère harsh-industriel 
1 dark-ambient ? 

Oui, je l'ai souhaité plus varié, et avec 
pas mal de remixes pour introduire 
mon nouveau style. Je suis toujours 
à la recherche de nouveaux moyens 
pour faire évoluer mes sons, et le 
nouveau matériel prend une direc- 
tion davantage down-tempo et 
trip-hop, mais sans négliger les 
ambiances sombres et les rythmes 
lourds. Le-fait que Savak se trouve 
désormais sur [<Unit>] rend plus 
cohérente cette démarche avec le 
reste des productions du label. Je 
ne pense pas que Savak soit voué à 
quitter la sphère industrielle et dark- 
ambient, mais plutôt à apporter un 
nouvel éclairage et des sonorités plus 
originales que ce qui se fait par ailleurs. 


Est-ce la raison pour laquelle tu 
as décidé de mettre un terme aux 
activités de Possessive Blindfold ? 
Le label commençait tout simple- 
ment à m'ennuyer. En 98-99, tout 
allait bien, la scène indus semblait 
avoir un sens, mais ces derniers 
temps, tout s'est plus ou moins effon- 
dré, et j'en ai eu marre de recevoir 
des tonnes de démos de groupes 
sonnant tous pareils. J'ai donc décidé 
de concentrer mon énergie sur 
[<Unit>], où la musique est plus 
fraîche et le spectre plus vaste, ce 
qui ne m'a pas empêché de fonder 
un nouveau label de punk nommé 
Heat Slick Records. La scène indus- 
trielle dure est trop underground pour 
moi et ne progresse pas suffisam- 
ment, contrairement à l'electronica, 
qui évolue sans cesse. Dans l'indus, 
si tu n'es pas Ant-zen, les gens te 
considèrent comme une ombre, et 
j'en ai assez de vivre dans l'ombre 
des autres. à 


DISCOGRAPHIE 
Four Hundred Forty Four Days 
ut 
The Taliban Pistol - 2002 


__CONTACT 
www.unitsounds.com 
























++jvox: shuffling data cd- 
low-fi minimal electronica 
from nyc. a fresh, 

unique sound for 
uncompromising ears. 
[<u09>] 





++exclipsect: point of focus cd- 
powerful, dark electronica 
from san francisco! idm 
F7 influenced textures colliding 
With skittery, insane rhythms. 
> >also available: 
zymosiz/exclipsect- 
intercourse 10" 


exciipsect 


point of focus. 


———————— 


Wwww.unitsounds.com 
info@unitsounds.com 


Distribué en France par Season of Mist 
24 rue Brandis, 13005 Marseille, France - 
Tel : +33 (0)4 91 83 03 08 - 

Fax :+33 (0)4 91 80 00 37 - 

D info@season-of-mist.com - 


A www.season-of-mist.com 
\Le 


AS<.<<(0 0)>> 








MUSIQUE 


dti Jr est un personnage étonnant, bon vivant et 
rieur. À première vue, ce trentenaire débonnaire apparaît 
donc en profond décalage avec sa musique si proche de la 
sérieuse electro-pop des années 80. D'ailleurs quand on lui 
dit qu'il sonne comme Visage, Anne Clark ou New Order, il 

s'en amuse en prétendant n'avoir jamais entendu parler de 
ces groupes. Pourtant, Kittenz & Thee Glitz est loin de ses 
précédents travaux hardhouse sortis sous différents pseudos 
techno-chats et moins “cheesy" que son dernier album en 
date, | know Electrikboy, sorti sous le nom de Thee Maddkatt 
Courtship. “Harlot”, “Silver Screen” ou “Happy Hour” sont 
plutôt des hits nostalgiques à souhait se fondant parfaitement 
dans la mouvance néo-eighties régénérée par Fischerspooner 
ou Miss Kittin & The Hacker. Il est donc grand temps que 
STEEL TA 
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Rittenz & Thee Glitz est presque 
conceptuel, avec des thèmes très 
glamour et un son très années 80... 
Felix Stallings Jr : Je n'avais aucune 
idée derrière la tête. L'album s'est fait 
tout naturellement. Je n'ai pas essayé 
de sonner “eighties”. Cela a l'air d'être 
une tendance aujourd'hui mais j'ai 
toujours eu ce son-là. L'album est né 
de ma rencontre avec Miss Kittin à 
un concert. J'étais en tournée quand 
j'ai été présenté à elle. Je lui ai 
demandé de travailler avec moi. Elle 
a tout de suite accepté, et la première 
chose qu'on ait enregistrée a été 
“Madame Hollywood”. Puis on a fait 
“Silver Screen” dans la foulée. A partir 
de là, je me suis dit ouaouh, deux 
chats tels que nous risquent de faire 
une sacrée portée (rires) ! C'est de 
là en tout cas qu'est venu le titre de 
l'album (ndir : “kittens” voulant dire 
“petits chats”). Ce sont d'ailleurs ces 
deux titres qui ont donné l'orienta- 
tion de l'album. 











Que veux dire “Thee Glitz” ? 
Quelque chose comme “glamour”, 
“extravagant” dans le sens “Elvis- 
Las Vegas” du terme. Les paroles de 
“Madame Hollywood" définissent 
parfaitement ce terme. “Absolutely 
fabulous” ! 


Tu avais déjà écrit Les paroles avant 
de rentrer en studio avec Miss Hittin ? 
Non, on les a écrites ensemble en 
studio. Mon ami Tommie Sunshine 
m'a aussi mailé un grand nombre de 
paroles “glamour”. Inutile de dire que 
c'est tout à fait ironique. 


Tu as pourtant l'air d’être une pop 
star ? 

Tu trouves ? Je viens de l'underground, 
man (rires)! Cet album est totalement 
underground même si il semble être 
populaire. 


Puisque tu viens de l’underground, 
peux-tu me citer des groupes 
gothiques ou industriels ? 

Bien sûr (rires). Marilyn Manson, 
Ministry, Nitzer Ebb.… 


OR ! Et Jean-Michel Jarre, c’est 
underground (ndlr : en référence à 
ses samples utilisés sur “Magic 
Fly”) 2? 

Aux Etats-Unis, oui. Je ne savais pas 
qu'il était si populaire en France. 
J'espère que ne suis pas considéré 
chez vous comme un artiste aux 
prétentions commerciales. 
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Tu écoutais quoi dans les années 
80 ? New Order ? 

Prince & The Revolution ! New Order, 
je ne connaissais pas à l'époque. 
Nous les noirs de Chicago, on était 
à fond dans la house music. Je 
connaissais Depeche Mode parce 
qu'ils passaient sur MTV. Mais quand 
j'étais ado, je voulais être Sly And 
The Family Stone, Prince, James 
Brown ou DJ Pierre, certainement 
pas Depeche Mode. 


Mais alors d’où te vient ce son si 
européen ? 

Je ne sais pas. J'ai baigné dans le 
blues et le R'n'B, des genres qui prodi- 
guent des mélodies pas franchement 
européennes. C'est précisément la 
musique noire qui m'a donné ce sens 
de la mélodie et des arrangements. 
J'admets cependant que pour un noir 
américain, je sonne plutôt européen, 
mais avec une touche “Tamla 
Motown”. 


Ça te viendrait à l’idée de faire des 
chansons plus rock et plus orga- 
niques ? 

En ce moment, je suis en train de 
monter un “girls band” mélangeant 
punk, rap, rock et électronique. Il y 
aura trois ou quatre filles et cela s'ap- 
pellera The Monotones. L'une des 
filles est d'ailleurs de Paris, elle s'ap- 
pelle Estelle Chardac et écrit dans 
Magic !. Cette fille connaissait tout 
de moi. Du coup, à la fin d'une inter- 





view que l'on faisait ensemble, je lui 
ai demandé si elle voulait faire partie 
du groupe et elle a accepté. J'ai déjà 
enregistré avec elle à Genève et je 
peux te dire qu'elle assure ! Estelle, 
sans le savoir, est une grande song- 
writer ! 


Si je me déguise en fille, tu me prends 
dans le groupe ? 

Non (grand éclat de rire), tu es trop 
poilu. Mais je cherche réellement une 
autre fille, man. Et je profite de votre 
magazine pour passer une annonce ! 


Qui est l’autre déjà choisie ? 

Cest une Belge prénommée Laurence 
qui chante déjà dans le groupe 
Soulwax. 


Et Melistar qui fait une impression 
remarquée sur Afttenz & Thee Glitz ? 
Elle m'a été présentée par l'ex-petit 
ami de Miss Kittin. Elle a fait des 
essais de chant avec moi en studio 
et le résultat est terrible, mais elle ne 
fera pas partie du girls band. 


D'où te vient cette passion pour les 
chats ? 
Je déteste les chats ! Ils n'obéissent 
pas, ils ne t'écoutent jamais. C'est 
juste qu'à l'école on m'appelait Felix 
the Cat. 


Qu’écoutes-tu aujourd’hui ? 

Ladytron. Ils sonnent très nature. 
Aucun rapport avec tous ces groupes 
au son si évident et typé “eighties”. 


C’est Le genre de groupe que tu 
passes lorsque tu mixes ? 

Non. Je joue des trucs électroniques 
alternatifs, du Yoko Ono ou des trucs 
qui sonnent très Giorgio Moroder. 


Et des productions de chez Warp 
genre Autechre ou Aphex Twin ? 
Non (éclat de rire) ! J'adore, tout 
comme Radiohead, mais ça ne corres- 
pond pas du tout à mes mixes. Je ne 
suis pas aussi “dark” que toi (rires) ! 
Moi, je suis plutôt du style : “Alors ! 
Quoi de neuf, mon frère ?” 


Pour finir, quelle est ta chanson 
préférée sur ton album ? 
Ah ! “Pray for a Star” ! 


C’est celle que je ne supporte pas... 
J'le crois pas !!! Mais c'est ce que 
j'aime avec Miss Kittin et les Français 
en général, vous êtes sincères ! Mais 
pourquoi tu ne l'aimes pas ? Elle est 
trop “happy”, c'est ça ? T'es vraiment 
trop “dark” toi (rires) ! Take me to the 
dark side of the moon ! à 
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Comment vous êtes-vous lancés 
dans l'aventure de l'édition ? 
Neko : Nous étions une bande de 
copains, tous rôlistes acharnés, et 
à ce point désolés de constater que 
i notre jeu favori, Kult, s'était arrêté 
après la faillite de ses éditeurs, que 
nous avons réfléchi à la manière 
dont nous pourrions le relancer. 
Tandis que nous nous employions 
à démêler l'écheveau de ses ayants 
droit à la recherche d'une licence 
de traduction, nous avons rencon- 
“tré les créateurs d'autres jeux, que 
nous avons également décidé de 
traduire en français. Finalement, 
nous avons réussi à signer une 
licence pour Kult, qui, outre la traduc- 
tion, nous autorise également de 
développer du matériel inédit, ce 
qui nous a permis de nous lancer 
dans la publication d'une nouvelle 
édition, la troisième. A l'heure où 
nous parlons, le livre des joueurs 
est paru, et nous travaillons en ce 
moment même sur l'écran et le livre 
du meneur. 


Comment décrirais-tu uit ? 

C'est un jeu d'horreur contemporaine, 
mais à mon avis, et contrairement 
à l'image que s'en font généralement 
les rôlistes, il s'agit plus de terreur 
psychologique que de splatterpunk, 











ce courant ultra explicite de l'hor- 
reur. Kult est avant tout un jeu 
initiatique, basé sur d'antiques théo- 
ries gnostiques, dans lequel la réalité, 
ou ce que les joueurs prennent pour 
la réalité, s'effrite petit à petit devant 
leurs yeux, leur révélant progressi- 
vement leur véritable nature. Ils 
retrouvent alors leur identité origi- 
nelle, celle qu'on leur a volée à l'aube 
des temps. C'est une nouvelle nais- 
sance, qui, comme toute naissance, 
ER EE RTE EE ES 
le sang et la peur. Dans Kult, il n'y 
a pas de héros, et la seule victoire 
possible est une victoire sur soi- 
même. C'est notre jeu fétiche, et 
c'est lui qui nous a poussés à entrer 
dans le clan des éditeurs. 


Kult ne fut pourtant pas votre 
première publication. 

Non, effectivement. Nous nous 
sommes lancés avec SorCellerie, 
un jeu dans lequel on incarne des 
sorciers, appartenant à différentes 
sociétés secrètes. On peut donc y 
interpréter des Rosicruciens, des 
nécromanciens, des chasseurs de 
surnaturel, ét même des chats dotés 
CONTE CERTES 
sité nous a séduits, tout autant 
CETTE EEE 
Simples et évolutives, elles permet- 


tent de se concentrer sur le roleplay 
et la narration plutôt que sur les dés. 
Après SorCellerie, nous avons publié 
Obsidian, un jeu post-apocalyptique 
à l'humour noir et corrosif. Le monde 
y a été envahi par des Daemons, 
qui ont pratiquement détruit toute 
MÉCRERTUETER CRERTEUE CAC 
telle sorte que ce qui reste de l'hu- 
manité, à peine soixante millions 
d'humains, se terre dans la Zone, 
une gigantesque cité fortifiée. 
Obsidian est un jeu très polyvalent, 
qui permet au meneur de construire 
pour ses joueurs scénarios-enquêtes 
et quêtes mystiques, comme de les 
entraîner à la chasse à la relique 
sacrée ou au Daemon. On peut y 
jouer un Mystique au service de l'hu- 
manité, un Kultiste tirant son pouvoir 
des Daemons, un quasi-cyborg, un 
corporatiste, un chasseur de prime, 
ou tout simplement un citoyen ordi- 
naire de la Zone. 


Dans votre catalogue, il y a aussi 
LA, 2035 qui, lui, est un jeu de créa- 
tion française. 

Oui, il nous a été envoyé par des 
joueurs de l'Est de la France, et nous 
a tout de suite séduits par son 
univers, son ton et son ambiance, 
dure et désespérée. Comme son 
nom l'indique, il propose de jouer 





XA 2075 













en 2035 à Los Angeles, dans une 


mégapole qui n'a plus grand-chose. 


à voir avec celle que nous connais- 
sons aujourd'hui, puisqu'elle a été 
reconstruite après les énormes 
destructions occasionnées par le 
Big One. Après le tremblement de 
terre, sont apparus des mutants, inter- 
prétés par les joueurs. Métahumains 
aux pouvoirs limités, ils furent bien- 
tôt parqués comme des animaux, 
avant d'être finalement intégrés au 
C.O.PS., une section spéciale de la 
police, destinée à la lutte anti-crimi- 
nalité. Et à Los Angeles en 2035, il 
y a vraiment de quoi faire (rires) ! 
Dans un tout autre registre, notre 
dernière traduction est WMacho 
Women with Guns, un jeu décalé 
où l'on incarne nonnes et bimbos, 
LOT CE TUE CT CON EU CE 
reuses. C'est un pur délire, où l'on 
croise des compétences du style 
“courir avec des talons aiguilles", 
et où l'on affronte des étudiants 
ivres, des lapins vampires et des 
chiots de Tindalos ! à 
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Peux-tu nous décrire ce m 
royaume de Fand où tu sembles 
EU 

Eric Roger : Le royaume de Fand est 
un endroit merveilleux, étrange et 
imprévisible ; d'un instant à l'autre, il 
peut changer, se transformer. ou 
disparaître, à l'image de l'île maudite 
hantée par Fand, princesse déchue 
etimmortelle.… Et bien qu'il s'y passe 
parfois de sombres et inavouables 
choses, c'est un des derniers endroits 
où il fait bon vivre aujourd'hui. 


Le Moyen Age ainsi que les Cathares 
semblent beaucoup t’inspirer… 

J'éprouve effectivement une grande 
fascination pour les Cathares et surtout 
pour ce qu'ils représentent, c'est-à- 
dire un courant de pensée différent 
du modèle imposé et fondé sur la tolé- 
rance à une période où, déjà, le pouvoir 
politique et religieux cherchait à impo- 
ser par la force l'uniformisation des 
masses. C'est aussi une période d'in- 
tense questionnement, l'homme 
commençant à être insatisfait des 
réponses de l'église et essayant de 
trouver par tous les moyens spirituels 
et scientifiques à sa portée - mysti- 


ric Roger nord mit etrès actif co 
{Sol Invictus, L'Orchestre:Noir) depuis 1995, Ségalement participé comme 
musicien et/ou Co-aufeur à à des projets aussi j différents que Palo Alto, 

Denis Frajerman, Skald ou les récents One for Jude. Mais il est avant tout 
l'auteur des œuvres de Seven Pines et de Gaë Bolg and the Church of Fan, 
ses deux groupes les plus personnels. D-Side profite de la sortie de The 
Garden of Fand, premier album de Seven Pines, l'incarnation musicale d' un 
gaillard aussi discret que productif, pour gambäder dans son royaume. 
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cisme, ésotérisme, alchimie.… - quelle 
peut être sa place dans un univers 
effrayant qui le dépasse et qu'il ne 
comprend pas. Cela dit, pour être 
honnête, mon attrait pour le Moyen 
Age tient autant de l'intérêt historique 
que du fantasme romantique : quoi 
de plus beau et de plus évocateur 
qu'une cérémonie païenne interdite 
dans les sombres recoins d'une église 
romane ou que le château de Tintagel 
perdu dans les brumes du petit matin. 


Quelle différence fais-tu entre 
Gaë Bolg et Seven Pines ? 

Il y en a au moins une de taille : bien 
que chacun ait participé aux disques 
de l'autre, Seven Pines est mon groupe 
alors que Gaë Bolg and the Church of 
Fand est celui de Gaë ! 


Et la différence entre Gaë Bolg et 
Eric Roger ? Qui est Le Mister Hyde 
de l’autre ? 

Pour commencer, Gaë souffre claire- 
ment de quelques petits problèmes 
de schizophrénie ; moi pas. Et bien 
que nous soyons les meilleurs amis 
du monde, je ne peux m'empêcher 
de trouver parfois sa mégalomanie 
GE Qu AUS EMA ETS] 
sans doute ce qui fait qu'il est génial, 
moi pas ! Quand à savoir qui est le 
Mister Hyde de l'autre, c'est sans 
doute plus à lui qu'il faudrait poser la 
question… 


“Le Danseur de l'Ombre”, c’est toi ? 
L'idée romantique de me voir comme 
un danseur fantomatique errant à la 
pleine lune en haut d'un donjon de 


Leur de Tony Wakeford 
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glace pour pleurer mes désirs inavoués 
me convient assez. D'ailleurs, à y bien 
réfléchir, c'est sans doute pour cela 
que j'avais écrit cette chanson. 


LS sont toujours 
d’ironie, parfois même proches de 
la grosse farce. C’est une manière 
de ne pas trop se prendre au sérieux 
dans un genre trop codifié ou une 
manière de se détacher d’autres 
groupes eurocentristes aux incli- 
nations néoclassiques ? 

Il'y a un peu des deux. La musique 
est avant tout un plaisir et voir certains 
groupes aussi stéréotypés se prendre 
autant au sérieux me laisse pantois. 
Quant aux groupes eurocentristes, je 
leur laisse volontiers leur uniforme et 
leurs idées nauséabondes, à ce propos, 
un de mes amis soulignait récemment 
le lien de parenté très fort entre 
“uniforme” et “uniformisation”. Autant 
je peux dire que je me sens profon- 
dément européen quand il s'agit 
d'œuvrer à la redécouverte de nos 
racines et à la préservation et défense 
de la culture européenne, tant qu'il ne 
s'agit pas de prôner son hégémonie, 
ETES UE RUE AE TE LC) 
nostalgie déplacée, qu'elle soit réelle, 
maladroite ou seulement provoca- 
LE EE ETES 
de l'Histoire. L'humour peut être un 
outil bien plus efficace. 


Au fait, quand et comment as-tu 
rencontré Tony Wakeford ? 

J'ai fait la connaissance de Tony grâce 
à Yann Farcy, de l'excellent label fran- 
çais Alice in Wonder, ex-Noise MuseuM 


ar Yannick Bla 


(ndir : et ex-L'Invitation au Suicide), 
qui, il y a une dizaine d'années, orga- 
nisait un festival à Nevers. Tony, invité 
à ce festival, cherchait des musiciens 
classiques ainsi que quelqu'un pour 
faire les arrangements et écrire les 
partitions. Yann, que je connaissais 
depuis longtemps, m'a proposé de le 
faire et m'a mis en contact avec Tony ; 
c'est ainsi que naquit cette belle histoire 
d'amour. 


LEE: 4 

Ils sont nombreux : manger à ma faim 
tous les jours, devenir riche et célèbre, 
passer à la Star Academy. Sur le plan 
musical, il est plus ou moins question 
d'un nouvel Orchestre Noir, mais vu 
la masse de projets qui nous occupe 
chacun actuellement, ce ne sera pas 
encore pour tout de suite. Pour l'heure, 
nous avons commencé à travailler sur 
un projet easy listening qui devrait 
CES Æ UTEE RE ETES] 
Le Miracle de Théophile, un album 
écrit en collaboration avec Gaë Bolg, 
qui devrait voir le jour courant 2002. 
Cette musique avait été écrite pour 
accompagner le miracle médiéval du 
même nom donné cet été lors d'un 
festival dans le Gers. Le nouveau Gaë 
Bolg, La Ballade de l'Ankou, paraîtra 
sur World Serpent autour de mars- 
avril. Un vinyle 10" intitulé L'Appel de 
l’Ankou, limité à cent quarante et une 
copies et initialement prévu pour le 
11 novembre dernier puis retardé, 
devrait enfin paraître sur la très promet- 
teuse structure Le Cluricaun autour 
de mi-janvier. Enfin, un luxueux et bien 
sûr très limité coffret incluant CD, 
vidéo et vinyle 7” devrait également 
voir le jour à peu près à la même 
période. Autrement, je travaille actuel- 
lement d'arrache-pied sur Mympholept, 
le deuxième album de Seven Pines 
dont le fil conducteur sera le cauche- 
mar. Il devrait paraître également 
courant 2002. Enfin, le tant attendu 
premier album de Silver Lady, un side- 
project mené avec un bizarre guitariste 
lyonnais qui se fait appeler Dr Sin et 
dont j'ignore moi-même le vrai nom 
devrait sortir en janvier. à 
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ionnier de l'EBM belge avec The Neon Judgement, 
Dirk Da Davo s'était fait plutôt discret ces" 
dernières années, au point que le split de ce 
formation phare soit passé presque inaperçt 
d'autant que les deux compères persistent à 
produire ensemble en concert. Pourtant, pour 

son premier véritable albüm sous le nom de 

Neon Electronics, Dirk Da Davo se fait plus 


loquace et s'apprête à chämbouler les 


dance floors avec une mixture décapante à base 
de beats acides et d'envolées irrésistibles. 


Champagne ! 


Ta biographie considère System 
Rivièra comme le premier album 
de Neon Electronics et passe sous 
silence celui que tu as réalisé deux 
ans auparavant. Est-ce juste une 
erreur ? 

Dirk Da Davo : (rires) Oops. En fait 
Neon Electronics, que j'ai fait en 1999, 
était uniquement un album destiné à 
être distribué via internet et pas un 
CD au sens traditionnel du terme. Je 
tenais à ce qu'il en soit ainsi et qu'il 
garde cet aspect exclusif, du moins 
pendant un certain temps, et c'est 
vrai que j'ai fini par l'oublier moi- 
même, au point de ne pas signaler 
sa sortie sur le site. Mais j'ai été telle- 
ment occupé ces derniers mois, avec 
l'enregistrement de System Rivièra, 
la mise en place de mon nouveau 
label et du site web qui l'accompagne, 
que j'ai laissé de côté pas mal de 
choses. Mais il est fort possible que 
je ressorte un jour Meon Electronics 
sous une forme plus traditionnelle, et 
ce jour-là, je signalerais son existence 
(rires). 


Considères-tu Neon Electronics 
comme un nouveau départ ou comme 
la suite logique de Neon Judgement ? 
C'est à tous points de vue un nouveau 
départ, dans la mesure où tout a 
changé. Neon Electronics est totale- 
ment électronique et orienté club, 
alors que Neon Judgement conser- 
vait un schéma rock au sein de l'électro, 
avec des guitares et des chansons 
plus classiques. La structure même 
du projet est totalement différente, 
puisque Neon Judgement était un 
duo alors que sur Neon Electronics, 
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le line-up est plus fluide, il intègre 
diverses collaborations au fil des 
morceaux. Je pense que notre public 
est également beaucoup plus jeune, 
qu'il a assimilé naturellement l'évo- 
lution des clubs. 


Tu as sorti System Rivièra sur ton 
propre label Dancedelic. cela te 
semblait-il nécessaire apres Les 
déboires de Neon Judgement auprès 
de labels comme Rk Records ou 
SPU? 

Oui, je ne pouvais pas faire autre- 
ment, je suis un obsédé du contrôle, 
il faut que je fasse tout par moi-même 
sinon c'est nul (rires). En fait, au fil 
des années, j'ai fini par acquérir une 
véritable expérience dans le domaine 
du studio et de la distribution, et je 
savais que je n'aurais besoin de 
personne de ce côté-là. Le fait d'être 
sur mon propre label me donne toute 
latitude quant à mes choix, et à la 
direction que je veux donner à mon 
travail. C'est également nettement 
plus gratifiant de te dire que tu as 
tout fait tout seul, sans avoir à négo- 
cier tel ou tel aspect de ta production. 
D'ici quelques temps, je pourrais 
probablement ouvrir Dancedelic à 
d'autres projets, mais toujours en 
cherchant à établir une cohérence au 
sein du label, une sorte de techno 
acérée et complexe. 


Comment en es-tu venu à choisir 
Implant et Mnemonic, qui font partie 
de la nouvelle génération électro 
pour les remixes de System Rivièra ? 
Tout simplement par le biais de mes 
amis au sein du label Alfa Matrix, qui 








Jean-François Micard 
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m'ont dit que ces deux groupes 
seraient ravis de me remixer, alors 
j'ai accepté et je suis très content du 
résultat, en particulier de la version 
qu'a faite Mnemonic pour “Auto-Love”, 
qui est complètement folle. Je pense 
qu'il s'agit d'un bon prolongement à 
mon travail, à mes nouvelles orien- 
tations que de faire appel à ce type 
d'artistes. 


Avais-tu conscience que ce sont 
des groupes que tu avais sans doute 
influencés avant leur formation par 
le biais de Neon Judgement ? 

Oui, c'est probable, mais leur travail 
n'a rien à voir avec le nôtre, et c'est 
quelque chose qu'il me faut accep- 
ter, de par mon passé. Ceci étant, 
une grande partie du public actuel 
que je vise avec Neon Electronics 
n'aura sans doute jamais entendu 
parler de Neon Judgement et c'est 
une situation qui me convient parfai- 
tement. 


Tu continues assez régulièrement 
à te produire en live avec TB Franck 
sous Le nom de Neon Judgement. 
Cela voudrait-il dire que Le groupe 
n’est pas définitivement enterré ? 
Pas tout à fait, mais la séparation de 
Neon Judgement s'est faite sans le 
moindre heurt, sans animosité entre 
Franck et moi, et nous avons conti- 
nué à nous voir régulièrement et à 
faire la fête ensemble. C'est pourquoi, 
lorsque des promoteurs de concerts 
nous ont proposé de remonter sur 
scène ensemble pour jouer nos vieux 
titres, cela ne nous a pas du tout 
semblé absurde. On s'amuse bien, 


on joue des morceaux que l'on aime 
et en définitive tout le monde est 
content. Nous allons probablement 
participer à la prochaine Wave Gothik 
Treffen de Leipzig et à deux ou trois 
autres festivals en Europe au cours 
de 2002. 


En concert, vos morceaux ont assez 
peu évolué depuis leur composi- 
tion. N’auriez-vous pas envie de les 
relooker totalement comme l’a fait 
Front 242 pour les rendre plus 
modernes ? 

Nous avons essayé de le faire, lorsque 
nous préparions ces premiers concerts, 
mais cela ne marchait vraiment pas. 
Paradoxalement, nos titres de l'époque 
étaient sans doute trop musicaux 
pour s'accommoder d'un tel traite- 
ment. Il y a trop d'éléments organiques 
que tu ne peux pas réduire à une suite 
de boucles et de samples. En revanche, 
les concerts de Neon Electronics 
seront bien plus avant-gardistes. Nous 
allons prendre d'assaut, non pas 
simplement la scène, mais la salle 
toute entière, refaire le décor, les éclai- 
rages, offrir un spectacle global, avec 
des projections et des choses comme 
ça. Je pense qu'aujourd'hui, alors 
qu'il est nettement plus simple pour 
tout un chacun de télécharger des 
titres en MP3 que de sortir acheter 
un disque, il est important de donner 
le maximum de nous-mêmes, au 
moins en live, pour que le spectateur 
en ressorte en ayant la sensation 
d’avoir quitté le sol quelques temps. 
Je travaille sur ce concept actuelle- 
ment, pour plusieurs dates dans des 
petits clubs, et j'ai vraiment l'im- 
pression de retrouver l'envie des 
premiers jours. C'est décidément une 
nouvelle naissance pour moi. # 
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e Siècle aura ta Peau 


L'Aventure punk, raconta 


Peux-tu revenir sur ta carrière de 
journaliste-écrivain-rocker ? 
Patrick Eudeline : A la base, je suis 
musicien. |! y a eu mon groupe punk 
Asphalt Jungle, une carrière solo 
“losée”, une grande période junkie 
puis, dans les nineties, un disque de 
cabaret gothique avec Myriam. Mais 
avant Asphalt, vers 1974, j'ai été 
“critique de rock”. On était dans le 
trip “Gonzo”, c'est-à-dire témoigner 
du rock de l'intérieur. Il fallait surtout 
pas faire le journaliste. Ce qui impor- 
tait, c'était de raconter un vécu, ce 
que le rock faisait aux gens… D'ailleurs, 
je pense que les plus grands critiques 
sont aussi musiciens, comme Debussy 
par exemple, ou Paul Dukas, Pete 
Townshend ou encore Patti Smith ! 
Ce Siècle aura ta Peau est amivé après. 
Sinon, j'ai écrit un peu partout, dans 
Nova, Libé, Rock & Folk, etc. 


Et il y à aussi un nouveau roman ? 
Il sert chez Grasset prochainement. 
C'est une sorte de fable sur le show- 
biz et l'époque où nous vivons. C'est 
très cynique, avec 
EU UE 
de la rédemption et 
de la “lose”. Ca pare 
aussi du numé- 
rique… C'est le rêve 
vampire : sucer la 
moelle de l'art ! Tout 
cela autour de deux 
DS UUE Te ESBUES 
been” qui font un 
coup électro, une 
chanson qui s'ap- 
pelle “Dansons sous 


pen dou EL apres 


à Burroughs son histoire avec ce 


1 
trouve un second souffle grâce aux éditions J'Ai Lu qui ont la bonne idée de ressortir cette 
œuvre profondément désespérée et génialement destroy. Il faut dire aussi que le journaliste, 
musicien et écrivain Eudeline, plutôt connu des trentenaire, esten train de finaliser son 
nouveau roman, Dansons sous les Bombes, dont la sortie est pl 
Il n'en fallait pas plus pour nous donner envie de vous faire déc 





les Bombes”, d'où le titre du roman. 


Le loser semble exercer une grande 
fascination chez toi. 

Je crois que l'art est une histoire de 
chute et de rédemption et qu'il faut 
traverser des trucs très durs pour lui. 
C'est la morale de l’occultisme, de 
toutes les initiations. 


Et ce côté glauque, c'est fascinant 
ETES GTA C1 

Le glauque, je sais pas ce que ça veut 
dire. Mais le “romantisme noir”, oui ! 
Le “wild side of life”. C'est comme la 
phrase de Wilde : “on a tous un pied 
dans le caniveau mais on regarde vers 
EE OI 


Te considères-tu comme un déca- 
dent ? La littérature fin AIX°"* semble 
en tout cas t'avoir beaucoup inspiré ? 
Je suis effectivement fasciné depuis 
toujours par Stoker, Huysmans, Jean 
Lorrain et les autres. Mais on ne naît 
pas décadent. On vit une période déca- 
dente qu'on essaye d'assumer en tant 
que telle, nuance. Ce n'est pas un style 
mais une manière de voir la vie. 


fimour, douleur et mort sont indis- 
sociables ? 

Bien sur. La mort est, par définition, 
indissociable de tout ! C'est la chair, 
le sang, le diable… 


La drogue dure est, selon toi, une 


expérience à vivre ou à fuir comme - 


CS 
On ne peut pas conseiller ça à quel- 
qu'un, évidemment ! Mais je ne veux 


jentôt chez Grasset. 
















pas moraliser sur le sujet. J'ai été 
junkie parce que mes idoles l'étaient. 
Je sais ce que ça coûte, j'ai assez 
d'amis morts. Mais chacun sa route. 
Je sais que j'y ai laissé des plumes 
mais j'y ai aussi beaucoup gagné. 
Alors… Et puis le discours officiel sur 
la dope m'insupporte. C'est de l'hy- 
pocrisie pure. C'est pour cela que j'ai 
tendance a être provoc sur le sujet. 


Paris, et surtout Le AUIII: arrondis- 
sement, semble être un véritable 
EE LE EN A COLLE DLL © 
ce pas ? 

Pigalle, oui. J'y habite. J'y reviens 
toujours. Et les villes. j'adore les 
romans ou les disques qui sont ancrés 
dans une ville. Les Kinks avec Londres, 
le Velvet (ndir : Underground) avec 
New York, etc. 


Comment définirais-tu ton proces- 
sus d'écriture : un besoin, une 
rédemption, une libération, une souf- 
france, une catharsis ? 

Je ne sais pas. Ecrire n'est pas un 
plaisir, c'est douloureux. C'est chiant 
comme la pluie même ! C'est du 
travail.… Mais c'est clair que ça tient 
aussi de la catharsis, oui ! 


S'itn'y avait qu'un écrivain, ce 
serait...? 

Ouh la ! Bon allez, Oscar Wilde, mais 
jeregrette déjà-car il y en a trop ! 
Aujourd'hui, j'aime bien Jay Mcinemey, 
Anne Rice, Virginie Despentes, 
Houellebecq. 


filors, les bases de la musique 


ar Yannick Bla 


gothique, ce serait, selon toi, 
Screamin' Jay Hawkins ? 

Tous les grands du rock sans excep- 
tion ont eu une période occultiste et 
gothique. De Lennon à Bowie, des 
Stones à Lou Reed en passant par 
Elvis. C'est, pour moi, indissociable 
du rock tel que je le comprends. Ceci 
dit, Screamin' Jay a été le premier à 
lancer le folklore cape Dracula, cercueil, 
citations vaudou etc. Puis il a été repris 
par Black Widow qui faisait des messes 
noires sur scène en 1968... 


Quelle différence fais-tu entre cette 
époque et le “goth” d'aujourd'hui ? 
Ce qui me gêne aujourd'hui, c'est que 
les goths s'enferment dans un style 
de musique… lls se croient obligés 
CERTA TOME TUNER SES ES 
gothique. Je trouve vraiment dommage 
d'excommunier quelqu'un qui fait réfé- 
rence à Aleister Crowley et qui fait 
de la musique noire ! Et puis je les 
trouve parfois timides… Ils semblent 
avoir du mal à s'assumer. Je ne parle 
pas des adolescents goths mais plutôt 
des gens du “biz” gothique qui ont 
peur de l'occultisme, des implications, 
etc. En tout cas, moi, j'adore le fait 
qu'il existe un mouvement goth ! Au 
début des eighties, les gens décou- 
vraient les grands. classiques, 
l'occultisme, la littérature et le style 
goth.. Maintenant, comme le reste, 
c'est quelque chose de bien délimité. 


Quelques mots sur ta participation 
au film Baise moi? 

J'ai adoré le livre et j'aime beaucoup 
Virginie Despentes… C'était un truc 
vraiment cool à faire, un film violent, 
dans le bon sens du terme ! Ce qui 
était énorme, c'est ce qui s'est passé 
après. Les gens qui nous arrêtaient 
dans la rue pour nous injurier, nous 
traiter de pornocrates. 


Quels sont tes projets ? 

Le bouquin à sortir chez Grasset et 
un disque de blues électronique, entre 
Aphex Twin et Kurt Weil, quoi ! à 
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[em » avait déjà fait saigner votre appareil auditif en septembre dernier en vous offrant leur nouveau 
single ,Untold Blasphemies”, et c'est donc avec un plaisir malsain que D-Side retourne le couteau 
dans la plaie en cette nouvelle année puisque le redoutable Signos de Aberracion de nos Mexicains 
préférés arrive bientôt dans les bacs. Ça pue la mort, 
ça suinte la haine et ça ne vous veut pas que du bien, 
bref, Erk le hurleur et Racso le serial-sampler 
viennent de composer un monument de terreur 
électro-industrielle qui marque une nouvelle étape 
dans leur évolution musicale puisque, comme ils vont 
vous l'expliquer, la musique d'Hocico a 
considérablement gagné en richesse et en variété. 
Hocico dit, Hocico fait ! 














Signos de Aberracion est le premier 
album d’Hocico aussi “mélodique”, 
il est plein de sons nouveaux, 
toujours aussi brutal mais bourré 


d'éléments parfois très technoïdes, 
que s'est-il passé ? 

Erk : Nous avons acheté beaucoup 
de nouveau matériel, avons expéri- 
menté de nouveaux sons tout en 
faisant attention à ne pas dénaturer 
See MECS COTES] 
sombre. Nous avons toujours adoré 
avoir un côté un peu orchestral, donc 
très mélodique, particulièrement dans 
nos intros pour mettre l'auditeur en 
condition avant le début de la tempête. 


L'album commence justement par 
un titre instrumental très orches- 
tral, “Pandemonium”, une ouverture 
qui fait penser que l'album raconte 
une histoire... 

Oui, c'est vrai, “Pandemonium” installe 
l'atmosphère de l'album qui est une 
suite de petites histoires dont le déno- 
minateur commun est la violence. 


IL semble que vous ne puissiez jamais 
vous détacher de ces thèmes très 
sombres, que vos textes soient 
toujours emplis de rage et de fureur, 
pourquoi cela ? 

Parce que nous y sommes confron- 
tés tous les jours au Mexique où la 
pauvreté, le crime, la mort et la 
violence sont notre lot quotidien. 
Nous extériorisons tout ce qui nous 
rebute dans notre musique. Il ne faut 
pas croire que nous faisons cela 
gratuitement, pour choquer ou pour 
suivre une certaine mode qui veut 
que la musique électro-industrielle 
soit forcement chargée de messages 
terrifiants. Ce dont nous parlons, c'est 
ÉRUS CET EEE EI 
nous vivons, si cela vous choque, 
c'est peut-être parce que vous n'ima- 
ginez pas ce que nous endurons. 


Qu'est-ce qui vous fait choisir de 
chanter tel ou tel titre en espagnol 
plutôt qu’en anglais ? 

Nous voulons nous adresser à la 
communauté mondiale, ce sont les 
deux langues que nous maîtrisons 
et aussi deux des plus répandues. 
Bien sûr, les textes les plus subver- 
sifs sont chantés en espagnol pour 
faire bouger les mentalités dans notre 
pays si catholique et conservateur. 


“Forgotten Tears” est un titre chargé 


























d'émotion, c’est assez atypique dans 
votre production. 

En effet, cette chanson est dédiée 
aux enfants qui vivent dans la rue, 
ici à Mexico, c'est très triste et c'est 
notre manière de leur dire que l'on 
pense à eux et que nous pouvons 
utiliser notre musique comme vecteur 
d'information, sans faire de déma- 
gogie, afin que les gens qui écoutent 
Hocico’en Europe ou ailleurs soient 
conscients d'être parfois des privi- 
légiés. 


Qu'est-ce que vous ont apporté vos 
tournées hors du Mexique, en Europe 
en particulier ? 

C'était fou, la découverte d'un nouveau 
monde ! Nous sommes signés depuis 
longtemps chez Out of Line, un label 
allemand qui a fait exploser Hocico 
en Europe, et ça fait bizarre lorsque 
tu viens de si loin de voir que des 
milliers de gens connaissent parfai- 
tement ta musique, que nos titres 
passent dans les clubs, que des gens 
portent nos T-shirts etc. À chaque 
fois on est émerveillés comme des 
gamins, on s'amuse beaucoup et on 
parle à tout le monde. Ces tournées 
ont beaucoup influencé nos vies et 
notre musique. Lorsque l'on compose, 
on sait que ce que l'on fait s'adresse 
à beaucoup de monde, que nous 
sommes aimés, et nous voulons 
donner beaucoup en retour. 


Qu’en est-il de La scène électro 
mexicaine ? On ne connaît prati- 
quement que vous et Cenobita en 
Europe et ces derniers sont auto- 
matiquement comparés à Hocico.. 
Oui je sais, et c'est vrai que lorsque 
tu écoutes ce qu'ils font, la compa- 
raison est inévitable. La scène 
mexicaine se porte plutôt bien, le 





problème est l'absence de structures 
et de moyens, c'est dommage car 
vous passez à côté de beaucoup de 
groupes électro mexicains qui font 
des choses très originales. 


Quel sera votre line-up pour la tour- 
née européenne de mars ? On nous 
a parlé d’un batteur... 

Oui, c'est vrai, nous voulions donner 
plus derichesse et d'ampleur à notre 
son en live, et nous avons trouvé un 
batteur exceptionnel, c'est vraiment 
une brute vous allez voir ! Bien sûr, 
ne vous inquiétez pas, Hocico ne 
deviendra jamais un groupe rock, 
nous n'avons pas besoin d'être quinze 
sur scène pour mettre le feu. 


Vous avez fait beaucoup de remixes 
pour d’autres groupes, par qui rêve- 
riez-vous d’être remixés ? 

Sans hésitation par Skinny Puppy ou 
Claus Larsen (ndir : Leæther Strip), 
ce serait vraiment le pied ! & 
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x un Genesis annoncé en grande pompe qui avait laissé 
plus d'un de leurs fans perplexe, c'est avec une certaine 

anxiété que l'on attendait Future perfect, repoussé pour 

cause. d'imperfections. Rassurés par cet album de haute 
volée, où VNV Nation parvient à se renouveler sans trahir sa 
personnalité, à poser quelques questions importantes sans 
devenir pontifiant, nous sommes allés questionner Ronan 

Harris au beau milieu d'une tournée américaine où le groupe 

a définitivement prouvé que machines et sens de la scène 
pouvaient aller de pair. Flashback sur le futur. 





Future perfect semble adopter un 
point de vue plus critique et plus 
déterminé que vos autres albums 
pour pointer du doigt l’évolution 
de la planète. Serais-tu déçu par 
le monde ? 

Ronan Harris : Je ne suis pas si 
désabusé que cela vis-à-vis du monde 
actuel, parce que je ne me fais de 
toutes manières pas beaucoup d'illu- 
sions à son sujet. Evidemment, j'ai 
quelques rêves, mais c'est tout. Le 
monde est tel qu'il est et progresse 
sur cette voie périlleuse depuis déjà 
pas mal de temps. Il faudrait avoir 
été endormi pendant des années 


D par Jean-Francois Micard 





pour le découvrir seulement main- 
tenant. Tout ce que je fais avec Future 
perfect, et l'essai que j'ai écrit pour 
le précéder, c'est me demander où 
sont passées nos visions ? Où est 
allé notre optimiste ? Où les gens 
pensent-ils pouvoir se rendre, et 
combien de temps va-t-il leur falloir 
avant de se rendre compte qu'il vont 
droit dans le mur ? Je n'imagine bien 
sûr pas le futur comme étant “parfait” 
en quoi que ce soit, et je ne suis pas 
non plus foncièrement négatif à son 
encontre. Le monde n'a pas forcé- 
ment à être ainsi. Les générations 
qui nous ont précédées se sont 

















toujours préoccupées d'offrir un 
avenir à leurs enfants, et c'est quelque 
chose que la nôtre a oublié et doit 
rapidement commencer à prendre 
en considération. La jeunesse, qui 
était autrefois la source d'inspira- 
tion de tous les mouvements de 
progrès, semble aujourd'hui satis- 
faite de son apathie et de son 
nihilisme, et pour être franc, c'est 
la seule chose qui me rende vrai- 
ment malade. Regarde au sein de 
la scène électronique : le cliché à la 
mode est celui d'une espèce de futur 
sombre et informatisé, infesté de 
pollutions chimiques et de corpo- 


rations anonymes, ce qui n'est qu'un 
mauvais plagiat de la littérature de 
S-F des années 80. C'est une image 
qui peut sembler “sexy” dans le 
cadre de l'EBM, mais qui en réalité 
n'est rien d'autre qu'un véritable 
cauchemar. Je suis fatigué de cette 
espèce de cliché infantile et absurde 
tiré d'un mauvais jeu vidéo, de ce 
fantasme qu'ont les fans d'électro 
d'un second Moyen Age. Pourquoi 
cette scène devrait-elle forcément 
être négative ? 


Est-ce que le concept de “rétro- 
futurisme”, que vous mettez en place 
sur Future perfect sera limité à cet 
album, ou lui prévois-tu d’autres 
développements dans l'avenir 2 

Le rétro-futurisme a toujours été une 
part importante de VNV Nation, 
même si nous ne l'exprimions pas 
aussi clairement qu'aujourd'hui. Cela 
correspond à notre style, à notre 
manière d'exprimer les choses. C'est 
une alliance du passé et du futur 
que tu retrouves au sein de nos 
textes, de nos visuels et de tout ce 
qui entoure notre travail. Pour Future 
perfect, nous nous sommes cepen- 
dant nettement plus concentrés sur 
cette facette de VNV Nation, pour 
transmettre notre message de façon 
plus directe, ce qui a rendu nos textes 
moins métaphoriques. Quoi qu'il en 
soit, le rétro-futurisme sera, à mon 
avis, toujours un élément majeur de 
ce que nous faisons, car c'est une 
chose en laquelle nous croyons vrai- 
ment. Pour expliquer ce concept 
plus clairement, il faudrait remon- 
ter assez loin dans le temps. Le 
rétro-futurisme exprime pour moi 
une sorte de réalité alternative dans 
laquelle les idéaux et les utopies du 
début du siècle n'auraient pas été 
abandonnées pour des raisons de 
facilité. Un monde qui défendrait 
toujours les valeurs du courage, de 
l'altruisme et de l'honneur et les 
aurait poussé jusque dans l'avenir. 


Les aspects purement “dance 
floor” sont moins présents sur 
Future perfect. Penses-tu que 
cette part de votre travail ne 


L 


Paris (La Locomotive) - The Birth-D - 07/11/2001 ©Agathe Poupeney 


correspondait pas au concept de 
l'album ? 

Il y a effectivement beaucoup plus 
de variété en ce qui concerne les 
sons utilisés sur cet album, mais je 
ne suis cependant pas d'accord avec 
toi. Il y a selon moi toujours beau- 
coup d'éléments dansants sur Future 
perfect, même s'il y a également 
énormément d'autres choses. Le fait 
est que je ne veux pas que l'on puisse 
nous percevoir comme un groupe 
qui fait de la musique pour les clubs, 
car cela n'a jamais été notre propos 
de départ, et c'est un peu par hasard 
si certains de nos singles ou de nos 
remixes ont fonctionné dans ce 
contexte. Sur Future perfect, tu as 


à la fois des titres plus atmosphé- 
riques, qui prennent leur temps pour 
installer un climat particulier, comme 
“Beloved" ou “Airships”", mais tu as 
aussi des titres plus rythmés et 
agressifs comme “Epicentre”, 
“Structure” et "Fearless” par exemple. 


IUsemble cependant que tu portes 
de plus en plus d'intérêt à la face 
purement émotionnelle de votre 
travail, avec davantage de subti- 
lités à La fois dans La musique et 
dans ta façon de chanter... 

Je décrirais cela en disant que notre 
musique est devenue à la fois plus 
profonde et plus mâture. Empires 
était un album très accessible et 
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accrocheur, ce qui correspondait 
parfaitement à mes ambitions de 
l'époque, mais cette fois-ci, pour 
Future perfect, je souhaitais quelque 
chose de très orienté, avec une direc- 
tion et un but précis, où l'essentiel 
des chansons raconte des histoires 
détaillées, un album qui soit encore 
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enraciné dans l'électro mais qui ne 
soit pas limité par ses contingences, 
qui puisse offrir d'importants 
contrastes. J'aime les textures que 
tu ne perçois pas immédiatement, 
les choses moins évidentes qui s'im- 
posent lentement et subtilement et 
qui te restent pour longtemps, et je 
pense que c'est ce que 
Future perfect fera. 


La pochette de Future 
perfect, tout en évoquant 
certaines œuvres futuristes, 
semble également faire réfé- 
rence à certains design du 
label Factory (ndir : Joy 
Division, NewOrder..]. Est- 
ce un clin d'œil ? 

Je ne suis pas sûr de voir à 
quel album de chez Factory 
tu fais référence, mais je 
peux comprendre ce qui t'y 
fait penser. Factory a toujours 
eu une approche à la fois 
très minimale et profondé- 
ment moderniste en ce qui 
concerne le design de leurs 
pochettes; et personne à ce 
jour n'est parvenu à les 
égaler. J'admire énormé- 
ment leur travail, mais la 
pochette de Future perfect 
n'est pas à proprement parler 
un hommage à Factory 













Records. J'ai voulu que le visuel de 
notre nouvel album transmette cet 
optimiste envers le futur qui exis- 
tait au début du XX°" siècle et, pour 
ce faire, je me suis effectivement 
inspiré des œuvres futuristes des 
années 20 et 30. 


Dans Le même ordre d'idées, un titre 
comme “firships” évoque énor- 
mément New Order ? 

New Order ? Vraiment ? Sais-tu que 
la flatterie ne te mènera nulle part 
(rires) ? Sincèrement, tu es le premier 
à me dire cela, et je pense 
qu'Underworld ou The Blue Nile-ont 
beaucoup plus contribué à l'inspi- 
ration de ce titre que New Order. Il 
ne me rappelle personnellement pas 
New Order lorsque je l'entends… 


Au cours de ces derniers mois, un 
certain nombre de groupes ont 
commencé à s'inspirer ouvertement 
de UNU Nation, comme Assemblage 23 
ou Angels & Agony. Qu'en penses- 
tu ? 

Je n'irais pas jusqu'à dire qu'ils 
sonnent comme nous. C'est évident 
que notre travail a-en partie influencé 
le dernier album d'Assemblage 23, 
mais situ écoutes ce que Tom a 
enregistré avant, en particulier 
Contempt, tu ne peux que consta- 
ter que la plupart des éléments étaient 





déjà là, même si c'était sous une 
autre forme. En ce qui concerne 
Angels & Agony, la relation est plus 
évidente dans la mesure où j'ai 
produit à la fois leur single et leur 
album, et c'est vrai que tu retrouves 
quelques traces de VNV dans leur 
musique. Ceci dit, j'ai une de leurs 
cassettes depuis environ cinq ans, 
et ils possédaient déjà ce type de 
son à l'époque. L'album utilise davan- 
tage leurs sons que les miens, mais 
c'est moi qui l'ai mixé au final, et 
c'est évidemment ma façon de tenter 
de donner amplitude et chaleur à la 
musique que tu y retrouves. 


Tu es souvent sollicité pour remixer 
d’autres groupes, mais qu’en est- 
il pour UNU Nation ? Est-ce toi qui 
choisis tes remixers ou votre label 
qui décide pour vous ? 

C'est toujours moi qui choisis les 
remixers de VNV Nation, et ça a 
encore été le cas pour Genesis, car 
notre label ne peut rien choisir à 
notre place. J'ai voulu avoir un remix 
d'lvory Frequency, dont je trouve le 
travail excellent, parce que j'ai pensé 
que ce serait une bonne manière de 
faire découvrir ce groupe à notre 
public, quant à Icon of Coil, je ne 
pouvais pas me tromper et j'étais 
persuadé qu'ils composeraient un 
remix formidable. 


Comment se fait-il que les remixes 
initialement prévus, par Suicide 
Commando et Apoptygma Berzerk, 
sur lesquels avait été basée toute 
la publicité concernant Genesis, ne 
se soient finalement pas retrouvés 
sur les deux maxis ? 

Le remix d'Apoptygma Berzerk est 
arrivé bien trop tard pour les délais 
de production du single, et nous 
l'avons mis de côté pour une sortie 
future ; celui de Suicide Commando 
était encore plus en retard, nous 
avons donc dû les écarter au profit 
des autres remixes. Mais le remix 
de Suicide Commando sera bientôt 
offert sur notre site web. 


Vous avez récemment joué à Paris 
un concert époustouflant pour l'an- 
niversaire de notre magazine. Quels 
ont été selon toi Les meilleurs moments 
de cette soirée 2 

lLy en a vraiment eu beaucoup, mais 
je pense que le meilleur était l'ex- 
pression que je voyais sur le visage 
du public au furet à mesure que le 
concert continuait et que les rappels 
se prolongeaient. C'était une image 
d'énergie et d'enthousiasme et fran- 
chement, je ne vois pas ce que nous 
aurions pu demander d'autre. Les autres 
grands moments ont sans doute été 
celui où Mark, mon batteur, a plongé 
dans la fosse et celui où mon ami 
Arnaud a commencé à interviewer 
des personnes du public pour ce qui 


a fini par devenir une conversation très 
amusante. Mark et moi adorons jouer 
en France, et j'espère que nous pour- 
rons revenir très bientôt. 


Qui est responsable des vidéos que 
vous diffusiez lors de ce concert ? 
C'est une compagnie basée à Brème 
qui a réalisé l'essentiel de ces vidéos 
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à partir de brefs synopsis et d'ébauches 
de concept que je leur avais donnés. 
Pour certaines chansons les vidéos 
sont très directes et claires,même 
si la plupart demeurent-assez 
abstraites car il est souvent difficile 
de transmettre l'esprit-et le sens 
d'une chanson par une vidéo sans 
devenir trop littéral, ce qui fait que 
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les projections sont dans ce cas là 
des sortes de fresques mouvantes 
qui dépeignent une atmosphère, ce 
qui est au moins aussi important. 


Tuas récemment déménagé en 
Allemagne. Est-ce dû au fait que 
l'essentiel de votre public se trouve 
là-bas ? Penses-tu que cela va 
changer votre façon de travailler ? 
J'avais envie de vivre en Allemagne 
depuis très longtemps, et cela n'a 
rien à voir avec le public que nous 
pouvons y avoir. Je me suis simple- 
ment toujours senti chez moi dans 
ce pays sans que je puisse d'ailleurs 
expliquer pourquoi. Londres est deve- 
nue une ville bien trop chère, 
surpeuplée et sale, totalement incom- 
préhensible à mes yeux. J'avais 
besoin d'un nouvel horizon, de plus 
d'ordre dans ma vie et de pouvoir 
vivre quelque part où je savais pouvoir 
trouver à la fois la paix, le calme et 
les distractions lorsque j'en ai besoin, 
et Hambourg est cet endroit. Il était 
inéluctable que nous finissions par 
quitter l'Angleterre, comme je l'avais: 
déjà fait au tout début du groupe 
pour allerm'installer au Canada, et 
d'ailleurs Mark m'a précédé, puis- 
qu'il vit depuis quelques temps dans 
le sud de la France. Cela ne chan- 
gera probablement en rien nos 
méthodes de travail, même si en ce 


moment, tout ce à quoi nous aspi- 
rons après près de trois mois de 
tournée est de dormir pendant au 
moins-une semaine d'affilée. Après 
cela, ilnous faudra encore préparer 
la sortie de Future perfect et finir 
notre prochain maxi Beloved..Il se 
peut également que nous puissions 
publier prochainement une vidéo 
live tirée de la tournée, mais cela 
représente tellement de travail que 
je ne sais pas du tout quand elle 
pourra être prête. Dans un futur 
parfait, probablement (rires). à 


Advance and follow - 1995 
Praise the Fallen - 1998 

The Solitary EP - 1998 
Darkangel (Maxi) - 1999 
Empires - 1999 

Standing (Maxi) - 2000 
Burning Empires (Double CD - 
ee et inédits + Standing) 


Advance and follow (v2) - 2000 
Genesis 1 & 2 (Maxis) - 2001 
Future perfect - 2002 
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Avoir. mariné man Ja bonne vieille EBMe 1] 
findesannées@0) Oliver a sorti un nombre 
MCalCulabIe dEmaxIS techno-tendance, de 

l'acide OISE AUWardDore, avant de fonder son 

Fopre label, Things to come, en 1996. 

Sa démarche est alors fort simple : marier 

l'électronique du passé à un son technoïde 
plüsactuellau service d'un chant caverneuX;emm 

voireccarrément visqueux. Îl a su se créer un 

personnage à mi-chemin entre l'effrayante 

di réalité urbaine et les fantasmes de 

comic books, son propos oscillant entre 

= humour noir, cynisme et réelles confessions. 

Oliver nous fait quelques déclarations avec un 











sont disponibles'Sur. son site web ! 
Ah ! Ces/Américains. 
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Peux-tu nous rappeler brièvement 
ton parcours musical ? 

Oliver Chesler : J'ai commencé à 
faire de la musique en 1989. J'étais 
SEE ART TEE ES 
groupes tels que Depeche Mode, 
Nitzer Ebb ou Front 242. Mais ce que 
j'ai fait alors n'est jamais sorti. Puis, 
j'ai rencontré John Selway, avec qui 
j'ai composé des trucs plus techno- 
house ou acid pour un label nommé 
Direct Drive. Ensuite, je me suis tourné 
RE TE ESS EM TS 
hardcore pour un gros label améri- 
cain spécialisé dans cette musique, 
Industrious Records. En 1996, je suis 
revenu à mes premières amours, à 
savoir l'industriel de mon adoles- 
cence. Mais les labels à qui j'ai envoyé 
mes démos ont trouvé mes compo- 
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sitions trop étranges. J'ai donc décidé 
de créer mon propre label, Things to 
come, pour lequel j'étais libre de 
composer dans différents styles 
propres à la musique électronique. 


L'EBM est ta source d'inspiration 
principale. Cette scène était impor- 
tante aux Etats-Unis ? 

A New York, oui. Mais pas vraiment 
CELIERCS CN ME ER 


Quels sont les disques qui t'ont Le 
plus marqué ? 

Euh.… Je dirais Music for the Masses 
de Depeche Mode et surtout Official 
Version de Front 242. Aujourd'hui, je 
craque pour Terence Fixmer et Vitalic 
(ndir : signés sur Gigolo Records, le 
label allemand de Fischerspooner, 


SR AE CA CAR 


Et Miss Kittin & The Hacker ? 
Pas mal. Mais je préfère Vitalic. Il a 
un son plus dur. 


Et Manu Le Malin ? 

Il a participé à un titre sur l'album. 
Auparavant, il m'avait demandé de 
remixer un de ses morceaux. Puis 
on est devenus amis. Il y a eu une 
période où il venait mixer tous les 
week-ends à New York. C'est comme 
cela que je l'ai connu. 


Parlons de l'album, Manic Panic. 
ILest rempli de vieilles composi- 
LU OMELCES OU O4 

En effet. “One Night in NYC”, “Flesh 
is the Fever”, “Mission Ecstasy” ou 


“Run for your Life” sont effective- 
ment de vieux titres. “Wet & shiny" 
a été écrit il y a dix ans ! J'ai passé 
pas mal de temps sur cet album, 
mais le principal est qu'il me paraisse 
satisfaisant. 


C'est ton premier album sous le nom 
de The Horrorist. Ces vieux morceaux 
ont été écrits sous Le nom de Temper 
Tantrum et DJ Skinhead, tes Re 
dents projets... 

Il y a eu aussi Disintegrator aupara- 
vant. Mais tous ces projets n'avaient 
rien à voir avec The Horrorist car ils 
étaient instrumentaux. J'ai besoin 
de me démarquer aujourd'hui, d'où 
l'adjonction de paroles. Tout le monde 
peut faire d'excellents morceaux élec- 
troniques. C'est de plus en plus facile. 








Le chant et les paroles me permet- 
tent de donner à chaque morceau 
une couleur particulière, ils prennent 
CRCIC ACER EEE TER 


Pourquoi choisir des noms toujours 
GOSET TSI 

Oh ! Je ne veux plus m'expliquer là- 
dessus (rires). Cela n'a rien de politique 
en tout cas. C'est une dualité. J'avais 
énormément de haine en moi lorsque 
j'étais plus jeune 


Cela se ressent d’ailleurs dans les 
textes. La violence de tes paroles 
est-elle purement provocatrice ? 
Mes paroles sont très honnêtes. 
Cependant, certaines ont été écrites 
il y a vraiment longtemps. Et tout le 
monde évolue. 


ILy a donc des paroles que tu n'écri- 
rais plus aujourd’hui. 

Ce n'est pas ce que j'ai voulu dire. 
Si je n'avais pas écrit ces mots, je 
n'aurais pas pu les évacuer de mon 
esprit et je n'aurais donc certaine- 
ment pas pu avancer. Aujourd'hui, 
je fais en sorte d'être le plus affable 
possible car tout le monde connaît 
mon autre moi, mon côté psycho- 
tique (rires). Comme beaucoup, je 
suis un être double et cela se ressent 
dans ma manière d'écrire. Sur 
“Mission Ecstasy” par exemple, l'hu- 
mour y est très important, le ton est 
presque moqueur. Pourtant, ces 
paroles représentent un véritable 
instantané de ma vie. Je me dédouble 
pour rapporter avec humour mes 
propres expériences qui sont parfois 
relativement scabreuses. 


Les paroles sont-elles toujours 
écrites après la musique 2? 

Non, pas forcément. Parfois c'est 
une idée de paroles qui va orienter 
le son, le tempo et l'atmosphère d'un 
morceau. Pour “Flesh is the Fever" 
ou “Can you hear the Sound”, l'idée 
était d'avoir un son “live”, brut et qui 
colle aux paroles que j'avais écrites 
avant la musique. 


Composes-tu toutes tes chansons 
tout seul ? ? 

Oui. Je n'aime pas écrire avec quel- 
qu'un d'autre. J'ai besoin d'aller à 
mon rythme. C'est difficile d'impo- 
ser sa façon de travailler à quelqu'un 


etencore plus difficile de s'aligner sur 
le rythme de l'autre. J'ai mon home 
studio en plein Brooklyn, et je peux y 
aller quand il m'en prend l'envie. 


En ayant fait l'expérience, quelle 
est ta position actuelle sur Les 
drogues ? 

Je n'ai pas envie de faire le mora- 
liste. Cela dépend surtout de ton état 
d'esprit. Si tu en prends pour t'écla- 
ter, cela peut te faire beaucoup de 
bien, te permettre de te déconnec- 
ter d'un quotidien beaucoup moins 
rose. Mais il est évident que c'est 
très mauvais pour la santé. C'est 
toujours compliqué de donner son 
point de vue sur la drogue, surtout 
qu'il varie d'une personne à l'autre. 
Mais le bilan pour moi est plutôt posi- 
tif. 


Penses-tu qu’il y ait un certain 
manque d’information ? 

Le problème est que tu ne peux expli- 
quer le phénomène de la drogue à 
un enfant de manière empirique. Pour 
ma part, j'ai commencé très jeune 
en suivant l'exemple de mes parents, 
eux-mêmes très portés sur la chose. 


Tu étais Le genre de jeune que l’on 
voit dans Le film Æids de Larry Clark ? 
C'est exactement cela, oui. On formait 
une petite bande, défoncés du matin 
au soir. J'ai eu une enfance totale- 
ment disjonctée, un vrai désastre. 
Mais cela ne m'empêchait pas de 
travailler à l'école. 


I paraît que tu milites pour la distri- 
bution d’eau gratuite re CSS 
de New York ? 


Qui t'as dit ça ? C'est du délire (rires) ! 
Je n'ai jamais dit ça, bien que je ne 
sois pas contre ! À ce propos à New 
York on dit souvent : “Ok pour mettre 
vingt dollars à l'entrée, Ok pour lâcher 
vingt dollars pour un “ecsta” mais 
c'est beaucoup trop pour boire un 
verre d'eau (rires)!" 


Tu viens de finir une tournée s’ar- 
rêtant par l'Allemagne... 

Oui. On est passé par le Rex et le 
CETTE ETAT SEE INC AUES 
bien passé, excepté pour les corres- 
pondances en avion en général, une 
vraie galère ! 


Combien êtes-vous sur scène ? 
Deux ou trois, cela dépend. Alexander, 
mon frère, fait notamment partie du 
line-up. Mais l'idéal serait d'être à 
quatre sur scène. À part ça, il y a 
tout plein de projections vidéos et 
c'est bien sûr très sombre. à 


_DISCOGRAPHIE 
Manic Panic - 2001 


_CONTACT 
www.thingstocome.com 
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CULTURE D) par Yannick Bla 


* D. jeux du cirque antique à la 
à série notoire des Face à la 
ver Mort {ou Faces of Death en 
eg ÉTUDIE TELE EL ES 
Æ années 80 contenant des 


images truquées mais aussi 
de véritables scènes 
d'exécutions ou de suicides), 
en passant par les films 
sado-masochistes et ceux 
réalisés par des criminels de 
guerre ou des tueurs en série, 
la mort en direct fascine 
autant qu'elle dérange. Il n'est 
donc pas étonnant que le 
snuff movie, film criminel où 
sont enregistrées les tortures 
et la mort d'êtres humains à 
des fins commerciales et 
perverses, semble proliférer 
ou, en tout cas, intéresser 
paradoxalement les pays dits 
civilisés. Qu'ils existent ou 
pas (personne n'a, semble-t-il, 
pu apporter la preuve de la 
tangibilité d'un seul de ces 
documents), ces films liés 
CA UE) CE] 
l'argent et surtout à la mort, 
véhiculent des idées on ne 
peut plus discutables. 

Mais le thème du snuff movie 
est tellement présent dans la 
création artistique qui nous 
passionne qu'il en devient 
incontournable. Actualité 
IA AE TIES 
depuis le 2 janvier de Tesis, 
premier long métrage de 
l'Espagnol Alejandro 
Amenabar, et thriller 
angoissant dont l'intrigue est 
basée sur le snuff movie, nous 
donne l'occasion de traiter ce 
sujet sulfureux. 
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Les snuff movies sont des films où 
apparaissent de réelles scènes de 
sévices, d'agonie, de meurtre et 
parfois de démembrement et qui 
‘sont réalisés, en général, à des fins 
purement commerciales et specta- 
culaires. Il n'y a rien de plus minimal 
et dépouillé que ce genre de réali- 
sations si l'on considère qu'il suffit 
d'une pièce, d'une caméra, d'un 
bourreau et de sa victime. Pour les 
amateurs de ce genre de films, le 
supplicié, jeune, innocent et à la 
fragilité souvent féminine, doit être 
vu sur le point de s'éteindre, comme 
une bougie. “To snuff” signifie en 
effet souffler une bougie et l'argot 
anglais a eu tôt fait de prendre à son 
compte ce terme imagé pour lui 
donner une signification moins lumi- 
neuse et plus symbolique, celle de 
mourir ou de tuer, de souffler la vie. 
Littéralement, le snuff movie contient 
donc des images animées de mort 
à la fois reçue et donnée. Cette mort 
doit passer par la souffrance et la 
peur, composantes essentielles qui 
doivent apparaître clairement dans 
le regard du supplicié. Une véritable 
mise en scène est donc nécessaire 
pour exhiber ce passage specta- 
culaire de vie à trépas. Tel un 
psychopompe, le réalisateur de ces 
LUS CRUE TES ETSSRUES 
souvent acteur et bourreau, accom- 
pagne lentement mais sûrement la 
personne vers la mort en prenant 
soin de la terroriser, de l'humilier et 
de la torturer de mille et une façons 
EVE CE TETE AE CRUE LS] 
entre la vie et la mort doit faire vrai, 
afin que le spectateur demandeur 
ne puisse avoir aucun doute sur la 
véracité de ce qui se déroule sous 
ses yeux. Le commanditaire, passant 
par des réseaux clandestins et 
onéreux, doit en effet en avoir pour 
son argent ! Il y a alors nécessité 


pour le concepteur du film d'utiliser 
la technique du plan-séquence, c'est- 
à-dire que la scène soit filmée d'une 
traite, sans raccords. 

Ilest inutile de préciser que le réali- 
sateur d'un tel film est un criminel 
aux yeux de notre société. Mais que 
dire de la personne qui réclame ce 
genre d'images et qui est prêt à 
payer très cher pour cela ? Sans 
demande, il n'y aurait bien évidem- 
ment pas d'offre. La mort filmée se 
monnaye donc, comme toute autre 
QUE LOLLE Late SE Le CS TS ETATS 
plaisirs pervers de voyeurs avides 
d'interdits et de sensationnel. Argent 
et plaisir, Eros et Thanatos, voilà les 
mamelles charnelles et sanglantes 
du snuff. Acteurs consentants, réali- 
sateurs et commanditaires de ce 
type de films se rejoignent dans le 
plaisir sexuel et sadique où petite 
mort et meurtre se mêlent pour le 
pire. 

On voit bien toutes les questions 
d'ordre moral, social et humain que 
l'existence de ce type de film peut 
susciter : le spectateur d'un tel film 
serait-il seulement témoin, voyeur 
ou complice ? Pourquoi filmer la 
mort ? Pour qui ? Quel plaisir l'être 
humain retire de l'immortalisation 
de la mort, et quel plaisir retire-t-il 
de voir ou de faire le mal ? Qui, du 
producteur ou du consommateur de 
ce type d'atrocités visuelles, est 
réellement un monstre ? Quelle 
perversion de l'esprit amène un 
homme à faire le déni de l'existence 
de l'autre ?.…. Le snuff est le tabou 
ultime, le dernier stade de la porno- 
graphie (il est en effet communément 
établi que la plupart des snuffs 
mettraient en scène des actes sexuels 
avant la boucherie meurtrière), un 
phénomène ou problème de société, 
un fantasme inaccessible ou un plai- 
sir clandestin qui permet de se mettre 

















Maurice G. Dantec 


La sirène rouge 








dans la peau d'un sadique, d'un 
monstre qui exécute l'innommable. 
C'est une manière de s'approprier 
virtuellement un crime abject. Le 
nombre incalculable de sites inter- 
net s'intéressant au sujet prouve en 
tout cas l'intérêt suscité par la mort 
à “mater”. Et le mythe ou la réalité 
du snuff movie alimente bien évidem- 
ment curiosité et fantasmes de bon 





nombre d'écrivains, scénaristes ou 
musiciens pour qui la mort donnée 
CLÉ T ES EE RONES UE CITE) 
dénoncer mais surtout, purement 
commerciale. 


LES SNUFF DANS LA LITTÉRATURE 
Ainsi, certains livres bien connus 
de nous tous évoquent l'existence 
de ces pratiques dans des scènes 
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évidemment chocs. Dans Le Dahlia 
CRE LES AUTRES 
héros policiers de Los Angeles abou- 
tit rapidement à la découverte de 
ce genre de films super 8 tournés 
au Mexique. Dans La Sirène rouge 
de Maurice G. Dantec, une yuppie 
aidée de son amant monte un réseau 
commercial et sélect de cassettes 
vidéo à caractère morbide. Véritable 
Laetitia (reine du porno amateur 
franchouillard) du snuff, cette femme 
d'affaires vend ses produits tournés 
de façon quasi esthétique à prix d'or. 
Parallèlement à cela, viennent s'ajou- 
ter à l'horreur du roman l'évocation 
de films tournés par des criminels 
de guerre pendant leurs exactions, 
films qui correspondent tout à fait 
à la définition du snuff movie. 
La Sirène rouge suggère du même 
coup deux probables filières pour 
les amateurs et acheteurs poten- 
tiels de ces scènes de torture, 
décrites ici dans leurs moindres 
détails. La rareté et le caractère 
criminel de ce genre de films justi- 
fient bien évidemment leur coût 
exorbitant. Donc qui d'autre que des 
gens issus des hautes sphères de 
la société ou de la fameuse jet-set 
pourrait s'offrir de telles horreurs ? 
C'est ce que suggère en tout cas 
une majorité d'auteurs de fictions 
traitant de ce sujet polémique. On 







































pourrait citer par exemple la fameuse 
scène de fête dans une villa à Malibu 
dans Moins que Zéro de Brett Easton 
Ellis, où le narrateur assiste à la 
projection d'un snuff, cerise sur le 
gâteau d'une soirée orgiaque et déca- 
dente. Le film projeté, montrant deux 
adolescents subissant “réellement” 
diverses mutilations, est pour ces 
jeunes californiens bien sous tous 
rapports, presque relégué au rang 
de vulgaire film d'horreur. Pour eux, 
comme pour les membres du réseau 
amateur de La Sirène rouge, le snuff 
movie devient une drogue de plus. 


LES SNUFF MOUIES AU CINÉMA 

Evidemment, le cinéma s'est aussi 
penché sur la question. Un corps 
féminin soumis aux sévices sexuels 
et mortels de son bourreau passe 
bien à l'image et est plutôt vendeur. 
On pourrait d'ailleurs parler de mise 
en abîme, car il y a dans ce cas l'ex- 
hibition d'un film dans le film. Et de 
ce film d'horreur dans le film noir, 
peut découler une intrigue propre à 
un suspense de bon aloi. C'est le 
cas dans Hardcore de Paul Schrader 
abordant la question de la commer- 
cialisation clandestine des snuff 
movies et qui met en scène un père 
à la recherche de sa fille victime de 
l'industrie pornographique califor- 
nienne et plus précisément de celle 
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liée aux snuffs. Un scénario très 
proche est la base de l'intrigue de 
8MM de Joel Schumacher où de 
jeunes femmes innocentes sont 
sacrifiées au profit de la mafia liée 
à l'industrie pornographique et SM 
et à l'attention du plaisir pervers et 
blasé de vieillards richissimes. Dans 
The Brave, réalisé par Johnny Depp 
et tiré d'un roman de Gregory 
McDonald intitulé Rafael, derniers 
Jours et plus explicite quant aux 
scènes d'horreur subies par le jeune 
héros mexicain, le snuff movie est 
ÉRETTÉOSRER CE ELLE LUE LOUE RL 
Se sacrifiant pour sa famille totale- 
ment démunie en vendant son corps 
à un réalisateur-bourreau de snuff 
incarné par Marlon Brando, Rafael 
(Johnny Depp) est un nouveau 
personnage fragilisé par la société 
mais aussi une victime consentante. 
Bien d'autres cinéastes encore, 
comme David Cronenberg avec 
Videodrome, Michael Powell dès 
1960 avec Le Voyeur (presque plus 
connu sous son titre original, Peeping 
Tom), John McNaughton avec son 
fameux Henry, Portrait of a Serial- 
Killer où tueur en série et faiseur de 
snuffs ne font qu'un, Anthony Waller 
avec Témoin muet et surtout Mikael 
Haneke avec Benny's Video, se sont, 
de près ou de loin, intéressés à ce 
thème. La mort en direct est aussi 
le thème central de films d'auteurs 
aussi prestigieux que Quentin 
Tarantino, Oliver Stone avec Tueurs 
nés ou Stanley Kubrick avec Orange 
Mécanique, traitant le sujet avec 
autant de dénonciation de la violence 
que de complaisance esthétique. 

Mais si, dans la plupart des cas, la 
violence des snuffs n'est finalement 
que suggérée au cinéma pour des 
raisons évidentes de censure, il est 
des films se faisant passer pour des 
snuff movies où tout est fait pour 
que l'on croie à un film clandestin 
ou à un reportage tournant à la tragé- 
die. Il s'agit pour le réalisateur de 
donner la mort en spectacle en faisant 
en sorte que l'on croit à la réalité 
d'une tuerie. Des films, souvent d'ori- 
gine asiatique et la plupart vendus 
sous le manteau (comme par 
exemple Flower of Flesh and Blood, 
épisode notoire de la série interdite 
Guinea Pig datant de 1991), qui 
imitent si bien l'idée que l'on se fait 
d'un snuff, c'est-à-dire une mise en 
scène et un décor dépouillés et ne 
s'embarrassant d'aucun principe 
narratif, que des spécialistes semblent 
s'y être trompés. Des fictions plus 
connues jouent d'ailleurs sur la confu- 
sion, tels Schramm du Berlinois 
underground Jürg Buttgereit, Le Projet 
Blair Witch de Daniel Myrick et 
Edouardo Sanchez ou le plus probant 


Cannibal Holocaust de Ruggero 
Deodato (1979). Ce dernier jouait la 
carte du reportage tournant au 
carnage filmé par ses protagonistes 
dans un souci de professionnalisme 
journalistique. Limitation, comme 
pour le film de Myrick et Sanchez, 
ÉTÉ TE RÉ RUE NEC TE IE 
CÉSMUET CEE MEET 
coupures intercalées entre les diffé- 
rentes bobines qu'auraient utilisées 
les reporters. Ces films ont eu au 
moins le mérite de redonner du sang 
neuf, chacun à leur époque, à un 
genre cinématographique très prisé 
chez les adolescents, le film d'hor- 
ET ESS ETES 
rumeurs concernant la réalité de 
certaines scènes, tout comme le 
fameux Massacre à la Tronçonneuse 
COR AN ET ONE CUICRE TT 
cinéma-vérité, C'est arrivé près de 
CAT NE LA EURE EE Ne 
André Bonzel et le aujourd'hui célèbre 
Benoit Poelvoorde met, quant à lui, 
en scène un tueur en série dont les 
crimes, jouissifs pour son auteur, 
sont filmés par une équipe de jour- 
nalistes. Mais ce film est plus connu 
pour son humour noir décapant que 
pour une quelconque rumeur sulfu- 
reuse. 


TESIS 

Un des films les plus marquants trai- 
tant directement du thème du snuff 
movie est certainement le premier 
long métrage d'Alejandro Amenabar, 
SES TEE RTE TES 
jours d'intervalle avec son nouveau 
film avec Nicole Kidman, Les Autres). 
Ce film fait le tour complet de ce 
sujet inquiétant jusqu'à en donner 























sa propre définition de la bouche 
d'un des protagonistes : « Tesis est 
bien une thèse sur le snuff movie 
contenant tous les éléments propres 
au genre, tendant à démontrer que 
les pires atrocités peuvent venir de 
gens et d'endroits les plus inatten- 
dus, ce qui accroît du même coup 
le suspense ». Tout dans ce film 
semble vouloir nous dire : “méfions- 
nous des apparences”. Tout d'abord 
le lieu où se situe le tournage de 
l'horreur : ici, comme souvent, dans 
des sous-sols sinistres ou dans le 
garage du réalisateur. Mais les sous- 
sols sont dans l'enceinte même de 
la faculté où étudie Angela, l'hé- 
roïne. Quant au garage, c'est celui 
d'une villa appartenant à des bour- 
CURE EST EE QE Te LR 
Les pires crimes peuvent avoir lieu 
dans des endroits familiers, démontre 
Amenabar. Le monde noir lynchien, 
l'inquiétante étrangeté freudienne, 
tout cela peut-être réellement à 
portée de chez soi. 
Etudions maintenant les protago- 
nistes. Angela, tout d'abord, qui 
prépare une thèse sur la violence 
CÉRER QUETL ER CET ETC 
Son look ridicule-bien-sous-tous- 
rapports, une des premières héroïnes 
de thriller avec le charisme d'une 
moule, cache une fascination mêlée 
de répulsion pour la violence, atti- 





NICOLAS 


HUIT MILLIMÈTRES 


EX 7” 










rée pas tout à fait malgré elle dans 
le monde des snuff movies et, qui 
plus est, amoureuse de son futur 
tortionnaire. Chema, qui va aider 
Angela dans son enquête, est tout 
aussi ambigu. Son look black-metal 
/ horror-addict en fait un criminel 
cliché tout trouvé. Sa passion pour 
la mort filmée assumée de manière 
presque sadique semble pourtant 
cacher un sentimental en puissance. 
Bosco, le beau ténébreux, plus rassu- 
rant aux yeux des parents, se sert 
pourtant de son regard irrésistible 
pour entraîner les jeunes filles dans 
des plans machiavéliques. Et que 
dire de Castro, directeur de recherche 
de la thèse d'Angela, professeur 
ÉTÉ EESTI TT 
dénué de toute moralité. De même, 
le scénario est des plus retors puis- 
qu'on finit par ne plus savoir qui sont 
les bons et qui sont les méchants, 
avec des rebondissements dignes 
des meilleurs Hitchcock. 

Mais le plus intéressant dans Tesis, 
c'est la manière dont on découvre 
à la fois comment peut être tourné 
un snuff movie et quel plaisir peuvent 
en retirer spectateurs et réalisa- 
teurs. Les personnages représentent 
chacun un profil type de l'amateur- 
spectateur ou du tueur-filmeur. Angela 
ne semble pas prendre plaisir à regar- 
der des scènes de violence. Pourtant, 


























presque compulsivement, elle ne 
peut s'empêcher de devenir voyeur 
de ces images morbides, cherchant 
certainement à en savoir plus sur 
elle-même par le biais de sa thèse. 
Tout un chacun peut d'ailleurs se 
retrouver facilement dans un tel 
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personnage. Beaucoup se retrou- 
veront aussi dans le personnage de 
Chema qui vit enfermé dans son 
imaginaire de films gore et est de 
CRETE NES EAU E 
et inquiétant. Il montre en tout cas 
que l'on peut être voyeur, adepte de 
menues perversions sexuelles et 
être capable de sensibilité. Bosco, 
le riche étudiant à qui tout sourit est 
certainement le personnage le plus 
intéressant, le plus mystérieux, mais 
aussi le plus cliché. C'est lui en tout 
cas qui matérialise le mieux l'idée 
sous-jacente que les apparences 
sont parfois trompeuses. Séducteur 
grâce à une image extérieure flat- 
teuse, il cache une personnalité plus 
complexe et moins pure que les 
traits de son visage d'ange latin. 
'ÉRESTS ELEUT ETTUES 
questions : le snuff movie exhibant 
la mort peut-il être lui-même meur- 
trier ? En tout cas, le professeur 
Figueroa, premier mort du film, 
semble en faire les frais. Une autre 
question serait celle, universelle, du 
traitement de la violence au cinéma. 
Le professeur Castro soutient des 
théories radicales sur le futur du 
GUAUE RES ET LORS CURE TEIES 
un cinéaste n'a pas à se fixer de 





limites morales et doit faire ce que 
le public lui demande. A l'heure de 
la prolifération de reality-shows de 
toutes sortes, cette théorie semble 
tenir la route. Amenabar, questionné 
sur le sujet dit d'ailleurs : « nous 
sommes en train de vivre une étape 
avec la télévision où il semblerait 
que tout montrer est licite.… Je crois 
que le traitement de l'image est 
souvent inadéquat et appelle exclu- 
sivement le côté morbide du 
téléspectateur ». En fait le propos 
d'Amenabar est de montrer les limites 
de cette violence et de « parler de 
l'image en général, la belle et la 
terrifiante, la réelle et la fictive ». 
Mais convaincu que son film parle 
de la violence sans la montrer et 
qu'il peut de ce fait être vu.par.un 
enfant, Amenabar semble oublier 
que le son, les cris et le bruit d'une 

tronçonneuse sont parfois bien plus 

perturbants que l'image violente, 

presque banale aujourd'hui. Du snuff 

movie que visionnent Angela et 

Chema, on ne voit pratiquement rien. 

Pourtant le vacarme innommable de 

la mise à mort est bien plus terri- 
fiant qu'une scène de film “gore”. 

Peut-être est-ce cela l'avenir du 
snuff ? Puisque aujourd'hui nous 
sommes bombardés par les snuffs 
soft (Loft Story pourrait bientôt deve- 
nir Snoft Story ?!), peut-être que 
l'overdose d'images sera remplacée 
par le son unique d'enregistrements 
de scènes de tortures, des snuff 
records ? à 
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élèves appliqués. 
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Trent Reznor n'est pas l'antéchrist, 
il ne s'est pas, contrairement à 
d'autres, couvert de l'identité d'un 
personnage fictif pour réinventer, 
comme un nouveau mythe améri- 
cain, une biographie des plus 
ordinaires. Né en 1965, Michael 
Trent Reznor a vécu une enfance 
normale, tout juste marquée par le 
divorce de ses parents qui le conduit 
à vivre chez ses grands-parents et 
le sépare de sa sœur, laissée à la 
garde de sa mère. S'intéressant très 
tôt à la musique, il prend des cours 
de piano, puis de saxophone, avant 
de découvrir Kiss et d'abandonner 
aussitôt le conservatoire. || entamera 
ensuite des études d'informatique 
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musicale avant de laisser tomber 
pour jouer du synthé dans quelques 
groupes de Cleveland, même si sa 
première apparition n'est pas musi- 
cale, mais cinématographique, 
puisque Reznor apparaît en 1987 
dans le film Light of Day de Paul 
Schrader aux côtés de Joan Jett et 
Michael J.Fox. C'est un petit job de 
veilleur de nuit dans un studio d'en- 
registrement qui lui donne l'occasion 
de concrétiser ce qui allait devenir 
Nine Inch Nails et qui n'était alors 
qu'un vague essai de bidouilles 
sonores autour d'un vieil Apple et 
d'une guitare. Avec la démo d'un 
titre (“Down in it”), il parvient à 
convaincre le propriétaire du studio 
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de le laisser enregistrer dès lors que 
les locaux sont inoccupés. Enregistré 
rapidement, “Down in it” sortira en 
single et lui ouvrira les portes du 
label TVT pour un premier album qui 
restera marqué d'une pierre blanche 
dans les annales du métal-indus : 
Pretty Hate Machine. Condensé de 
rage froide et de mélodies accro- 
cheuses, l'album engendre quelques 
tubes impérissables “Head Like a 
Hole”, “Sin”, aux côtés de titres plus 
intimistes et recueillis (“Something 
| can never have”, “Sanctified”). 
Hélas, la relation avec TVT tourne 
court, et le label refuse tout d'abord 
de sortir l'album dans sa version 
initiale. Le groupe, composé alors 
de Reznor, Chris Vrenna, Richard 
Patrick et Brian Liesegang (tous deux 
futurs membres de Filter), tourne 
en première partie de Skinny Puppy, 
Peter Murphy et Jesus & Mary Chain 
pendant près d'un an avant que TVT 


ne se décide enfin à sortir Pretty 
Hate Machine, coproduit par Trent 
Reznor, Flood, Adrian Sherwood et 
John Fryer. Atteignant les trois 
millions d'exemplaires vendus, l'al- 
bum ne fait rien pour endiguer la 
querelle croissante entre Nine Inch 
Nails et leur label, qui les interdit de 
studio et les pousse à repartir en 
tournée, avec les Revolting Cocks 
d’AI Jourgensen avant de participer 
à la première édition du festival 
Lollapalooza et d'accepter d'ouvrir 
pour Guns N'Roses sur leur tournée 
européenne, une expérience qui 
virera au désastre, les métalleux 
rejetant alors encore massivement 
ce curieux hybride. 


Désireux d'échapper une fois pour 
toutes à TVT, Trent Reznor fonde 
avec son manager le label Nothing, 
pour lequel il enregistre en 1992 
le EP Broken, avant de signer 
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Pop Will Eat Itself, Prick et le débu- 
tant Marilyn Manson et de faire 
entrer Nothing dans le giron du label 
Interscope, tout en cédant une part 
des droits de ses réalisations futures 
à son ancienne maison de disques. 
Reflet des passions musicales de 
Reznor, Nothing n'aura de cesse de 
chercher à promouvoir aux Etats- 
Unis des artistes insuffisamment 
distribués, comme Einstürzende 
Neubauten, Autechre, Squarepusher 
ou Plaid. Engrangeant les récom- 
penses, Broken s'accompagne d'une 
vidéo traumatisante pour “Happiness 
in Slavery” dans laquelle le perfor- 
mer SM Bob Flanagan se fait 
littéralement réduire en viande hachée 
par une machine qui évoque pour 
Reznor l'industrie du disque. Fixed, 
premier d'une longue série d'albums 
de remixes, voit peu après Nine Inch 
Nails révéler son penchant pour la 
déconstruction, en confiant ses 
titres à Coil ou Fætus (qui allaient 
devenir des partenaires de longue 
date de Nine Inch Nails). 


Désormais considéré comme un 
grand groupe, Nine Inch Nails peut 
entretenir sa légende : une bruta- 
lité confinant à la folie, des tentations 
SM, un goût marqué pour le morbide 
et une pincée de satanisme, et enta- 
mer en 1994 l'enregistrement de 
The Downward Spiral dans la maison 
où les membres de la “Famille” 
Manson ont assassiné Sharon Tate. 
Descente aux enfers d'un créateur 
en proie au dégoût de lui-même et 
de son image, The downward Spiral 
est pour nombre de fans son album 
le plus abouti, et également celui 


1 


qui a bien failli tuer Nine Inch Nails. 
Après une tournée mémorable {le 
bien nommé “Self Destruction Tour”) 
qui vit le groupe, au sommet de sa 
puissance scénique, remplir deux 
soirs consécutifs le Madison Square 
Garden de New York, et offrir un 
show apocalyptique et tribal dans 
la nouvelle mouture de Woodstock, 
Reznor s'installe à La Nouvelle- 
Orléans pour une longue éclipse 
dans la carrière de Nine Inch Nails, 
tout juste brisée par Further down 
the Spiral un album de remixes qui 
voit Coil, Fætus et Aphex Twin 
déstructurer à l'extrême les hymnes 
de l'album. 


Pendant plusieurs années, Trent 
Reznor n'apparaîtra que rarement, 
mais toujours de façon marquante, 
tout d'abord pour le cinéma, avec 
une reprise de Joy Division (“Dead 
Souls”), enregistrée pour The Crow, 
puis comme producteur de la bande 
originale du Natural born Killers 
d'Oliver Stone, et du Lost Highway 
de David Lynch. On le retrouve égale- 
ment derrière les manettes pour la 
production de Marilyn Manson, en 
tant que remixer pour Megadeth (!), 
Machines Of Loving Grace et 
Wolfgang Press, avant qu'il ne 
compose la bande son du jeu vidéo 
Quake, ouvrant la voie à nombre 
d'autres groupes qui s'empresse- 
ront de tenter l'expérience (de Front 
Line Assembly à Fear Factory). En 
1996, il collabore avec son idole 
David Bowie pour l'album Outside 
qui voit l'ex-Ziggy Stardust opérer 
un virage métal-indus des plus oppor- 
tunistes, et.qui est surtout, pour le 


fan de Nine Inch Nails, l'occasion 
d'une tournée commune aux gros 
moyens techniques. 











Sacré comme l'un des meilleurs 
groupes de scène de ces dix dernières 
années, Nine Inch Nails confirme sa 
réputation en publiant en 1997 la 
double vidéo Closure, qui regroupe 
tous ses clips ainsi que quelques 
mémorables prestations live. Il faudra 
encore attendre 1999, supporter les 
rumeurs les plus folles concernant 
l'état de santé de Trent Reznor, sa 
dépendance à la drogue et ses inten- 
tions créatives, avant de voir 
débarquer The Fragile, un double 
album complexe, quasiment impos- 
sible à apprécier d'emblée, qui marque 
une évidente maturité artistique. 
Pratiquement dépourvu de tubes 
“exploitables”, The Fragile est un 
kaléidoscope dans lequel la bruta- 
lité de “Starfuckers Inc” côtoie la 
pureté mélodique de “La Mer” ou 
l'ascèse de “The Day the World went 
away”. À peu près en paix avec lui- 
même, lavé de ses excès antérieurs, 
Reznor regroupe alors Nine Inch 
Nails, composé cette fois-ci de Danny 
Lohner, Charlie Clouser, Robin Finck 
et Jerome Dillon et s'embarque pour 
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une tournée au long cours, le “Fragility 
Tour”, qui montre enfin un groupe 
soudé et prêt à se révéler, sans avoir 
recours aux artifices du passé. 
Puissants, aériens, limpides, les 
shows du “Fragility Tour” marient 
la force des hits de Nine Inch Nails 
à l'évanescence des rideaux de gaze 
sur lesquels flottent les vidéos de 
Bill Viola qui accompagnent les 
instants les plus calmes du concert. 
Un autre album de remixes et d'in- 
édits plus tard (Things falling apart), 
et Trent Reznor est enfin prêt à offrir 
à tous un témoignage de ces concerts 
d'anthologie, le gigantesque And all 
that could have been qui promet de 
tourner en boucle dans nos platines 
durant les mois à venir. 

Entretien entre D-Side et la bête... 


find all that could have been, ton 
premier album live, sort douze ans 
après les débuts de Nine Inch Mails. 
Constitue-t-il pour toi une sorte 
de bilan ? 

Trent Reznor : En quelque sorte. 
Cette tournée était la plus colossale 
que nous ayons entreprise, et elle 
présentait un éventail assez vaste 
de titres de toutes les périodes de 
Nine Inch Nails. La plupart des 
morceaux avaient énormément évolué 
depuis leur composition, et le fait 
de les jouer live avec un vrai groupe 
a fini par les transformer en des enti- 
tés indépendantes de ce qu'ils étaient 
lorsque je les avais enregistrés seul 
en studio, et je pensais que c'était 


le bon moment pour rendre compte 
de cette évolution qui me surprend 
moi-même à chaque concert. C'était 
également un moyen de clore cette 
première partie de l'histoire de Nine 
Inch Nails. 


Tu as toujours dit ne pas aimer Les 
albums live, qu'est-ce qui t'a poussé 
à passer par ce biais pour finir ce 
chapitre de ta carrière ? 

En général c'est vrai, les albums live 
me donnent toujours un sentiment 
d'inachevé, de n'être qu'une pâle 
copie de quelque chose qu'ils ne 
peuvent rendre pleinement. Cela 
faisait des années que l'on me tannait 
pour que je sorte un tel album, car 
les pirates de Nine Inch Nails étaient 
innombrables. J'ai longtemps reculé 
ce moment parce que je craignais 
de ne pas être davantage capable 
que les autres de rendre compte de 
ce qu'est le groupe en concert, avec 
l'énergie et la tension qui émanent 
de ses participants, et de la situa- 
tion. Mais la principale raison de sa 
sortie est en fait le DVD sur lequel 
nous avons travaillé. Il nous a donc 
semblé logique, puisque nous avions 
les masters numériques des concerts, 
de préparer un album live qui ne soit 
pas simplement une copie du DVD 
sans les images. Nous avons donc 
mixé les titres de façons sensible- 
ment différentes, et ajouté en bonus 
Still, un deuxième album qui accom- 
pagnera l'édition limitée de l'album 
de And all that could have been. 
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Peux-tu nous en dire un peu plus 
sur Still? 

C'est un album bonus qui présente 
une face plus calme et plus expéri- 
mentale de Nine Inch Nails. |! s'agit 
de titres que j'adore mais qui ne s'in- 
tégraient pas réellement à l'ambiance 
du concert proprement dit. Tous ont 
été enregistrés live, certains en direct 
dans le studio, et Still présente en 
quelque sorte l'autre face de ce 
groupe de rock agressif qu'est Nine 
Inch Nails. J'aime bien l'idée, à 
chacune de mes sorties, de réaliser 
un complément à l'album pour 
montrer d'autres facettes de mon 
travail. Stil! comporte quelques 
versions “ambient” de vieux titres 
et aussi des nouveaux morceaux. 
C'est plutôt un album à écouter dans 
une ambiance relaxée, un dimanche 
après-midi par exemple. 


Les nouveaux titres présentés sur 
Still sont-ils représentatifs de la 
direction que tu vas prendre avec 
Le prochain Nine Inch Nails ? 

Pas du tout, c'est quelque chose de 
très différent, très introverti et mélan- 
colique. Mon prochain album se 
présente au contraire pour l'instant 
comme un disque très brutal, tout 
en étant ouvert sur l’espace exté- 
rieur. Lorsque je travaille sur un 
nouvel album, je passe toujours par 


= 
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des phases très différentes, je me 
lance dans une direction avant de 
me demander si c'est la bonne, si 
je pourrais en tirer quelque chose 
de puissant et de cohérent. Cette 
fois-ci, j'ai commencé par des titres 
très violents et purement électro- 
niques, puis je suis passé par une 
phase davantage inspirée par l'elec- 
tronica, et je me trouve actuellement 
au croisement de ces éléments et 
d'une sorte de minimalisme sec et 
sombre, un peu dans la veine des 
premiers albums de Public Image 
Limited. Mais je n'aime pas parler 
trop tôt de ce genre de choses, car 
je suis parfaitement capable de tout 
jeter à la poubelle dans deux mois 
pour recommencer à zéro quelque 
chose de totalement différent. 


Quand penses-tu être prêt à Le 
sortir ? 

Tu devrais savoir que c'est la ques- 
tion à ne pas me poser (rires). 
J'aimerais pouvoir t'affirmer qu'il 
sera prêt cet été, mais franchement, 
je n'en sais rien encore. 


Mest-il pas trop difficile de produire 
une suite à un album aussi dense 
et réussi que 7he Fragile ? 

En fait, c'est plutôt simple, même 
si The Fragile est mon album préféré. 
Lorsque j'ai eu fini de compiler les 





remixes de Things falling apart, je 
suis retombé sur quelques autres 
titres initialement composés pour 
The Fragile, mais qui n'avaient pas 
pu y trouver leur place et je me suis 
remis à travailler dessus dans le but 
de les amener à un niveau supérieur, 
mais je n'y suis pas arrivé, et j'ai 
alors réalisé que je n'étais plus dans 
l'état d'esprit particulier qui animait 
cet album. C'était comme si je reve- 
nais dans le temps pour découvrir 
un Trent Reznor que je ne connais- 
sais plus. Je suis donc reparti sur 
de nouvelles bases, plus fraîches et 
qui correspondaient davantage à 
mon état actuel. Je me suis demandé 
pendant quelques mois si c'était 
une bonne chose ou non, et j'ai fini 
par conclure que c'était plutôt posi- 
tif, car je cherche sans arrêt à ne 
pas me répéter. Je ne ressens en 
fait aucune pression, aucun besoin 
de dépasser mon propre travail, car 
je n'évolue plus dans le même sens. 
J'ai passé pas mal de temps récem- 
ment à simplement penser, à 
examiner en détail les raisons qui 
me font faire ce métier, ce que j'y 
apprécie et ce que je déteste, comme 
l'ensemble du milieu de la musique. 
J'ai supprimé tout ce qui me gênait 
pour revenir au cœur de ce que je 
cherchais lorsque j'ai commencé 
Nine Inch Nails. Cela peut sembler 
dingue, mais j'ai l'impression d'avoir 
écrit la majeure partie de The Fragile 
en pilotage automatique. Je ne m'au- 
torisais pas à penser, à conceptualiser 
les choses comme j'ai toujours 
tendance à le faire. L'album a donc 
poussé de lui-même, à force d'em- 
branchements et de croisements 
qui m'emmenaient toujours plus loin 
de l'idée initiale et qui ont fini par 
donner cette chose énorme sur 
laquelle je n'ai pas eu le moindre 
recul jusqu'à ce qu'elle soit termi- 
née. Mon prochain album sera 
nettement plus réfléchi car si, en 
définitive, j'ai adoré cette expérience, 
je ne suis pas prêt à retomber dans 
les mêmes travers. 


Chacun de tes albums semble conçu 
comme une réaction au précédent 
plutôt que comme un prolonge- 
ment... 

Oui, c'est tout à fait ça. C'est en tout 
cas l'une des bases de mon travail, 
qui est de lutter contre la répétition, 
pour éviter la stagnation. Je passe 
souvent par des changements de 
point de vue sur ma musique, géné- 
ralement entre deux albums, et il 
est logique que Nine Inch Nails suive 
ces évolutions car je veux avant tout 
rester sincère et honnête vis-à-vis 
de ce projet. C'est à cette seule 


condition que je suis capable de 
continuer, d'apprendre sans arrêt, 
comme je l'ai fait pour le DVD, par 
exemple. 


La version DUD de All that could 
have been est plutôt chargée en 
suppléments. Cela te paraissait-il 
essentiel de sortir du contexte de 
la simple vidéo live ? 

Oui, tout à fait, c'est même ce qui 
m'a poussé à le faire. Lorsque cette 
possibilité de DVD a été évoquée, 
j'ai cherché à voir tout ce que tu 
pouvais mettre dessus, toutes les 
possibilités techniques qui nous 
étaient offertes. Nous avons enre- 
gistré les concerts avec plusieurs 
caméras numériques, nous avions 
les projections des vidéos de Bill 
Viola, un bon son, c'était déjà un 
bon point de départ, et à partir de 
là, j'ai cherché à pousser au maxi- 
mum le support DVD, à faire en sorte 
que tout soit travaillé, du rendu de 
l'image aux menus, du mixage son 
aux bonus. Il y a effectivement beau- 
coup de suppléments, et certains 
d'entre eux sont dissimulés. 


Tu as récemment collaboré avec 
pas mal de gens relativement éloi- 
gnés de ton propre univers. Est-ce 
quelque chose que tu vas continuer 
à faire ? 

Je pense que, au fur et à mesure 
que ma confiance en moi augmente, 
j'ai de plus en plus besoin de colla- 
borer avec d'autres gens. L'une 
des principales raisons pour 
lesquelles je travaille habituelle- 
ment seul est que je suis intimidé 
par les autres, je trouve nettement 
plus simple de me replier dans le 
studio avec la seule compagnie 
de mes machines. Pourtant, j'ai 
découvert que le studio est un 
endroit relativement confortable 
émotionnellement, et qu'il est plus 
simple d'y interagir avec d'autres 
personnes, par le biais de la 
musique et de la technique que 
d'aller les rencontrer dehors pour 
boire un verre. Je manque natu- 
rellement de confiance en moi, 
c'est pourquoi mes principaux 
partenaires ont jusqu'à présent 
été des gens partageant mon handi- 
cap et ma vision du studio comme 
un havre, comme Alan Moulder ou 
Flood. Mais ces derniers temps, 
je m'enhardis de plus en plus, et 
je sens que je suis prêt aujourd'hui 
à tenter d’autres expériences avec 
des personnes différentes, qui ne 
sont pas forcément comme moi 
des rats de studio, préférant tritu- 
rer des heures un bouton que d'aller 
s'amuser avec leurs potes (rires). 





Les autres membres de la version du DVD aux pochettes des albums, 
live de Nine Inch Nails pourraient- je ne trahis pas ceux qui me font 
ils avoir Leur mot à dire danstes confiance. Ils savent que, dans tous 
prochaines productions ? ses aspects, Nine Inch Nails est 
Je pense que oui. Je travaille actuel- intègre et cohérent. à 

lement beaucoup avec Danny Lohner 
{ndir : guitariste) et Jerome Dillon 
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{ndir : batteur). Tous deux ont beau- AND ALL THAT COULD HAVE BEEN 
coup d'idées et ont contribué à de 


HS (CD, VHS, DVD) 

nombreuses choses que j'ai enre- Tenible Li 
gistrées récemment. Mais Nine Inch er gite 
Nails reste en grande partie une - March of the Pigs 
dictature, je ne suis pas encore prêt - Piggy 
à céder mon contrôle total sur ma - The Frail 
production. - The Wretched 

- Gave up 


ï - The great Below 
Comme pour ton site web, donttu | [74e jark has been made 


t’occupes en grande partie tout | . Wish 





seul ? - Suck 
Oui, j'aimerais avoir plus de temps | - Closer 
pour le faire évoluer davantage et | - Head like a Hole 


- The Day the World went away 


mieux maîtriser les langages html = Startuclers Inc: 

et Flash, mais il est essentiel pour - Hurt 

moi de ne pas en faire simplement - Just like you imagined (bonus DVD 
un outil de promotion. En tant qu'uti- /VHS) 

lisateur, je suis toujours à la recherche | - Complication (bonus DVD / VHS) 


de sites purement informatifs etje | * La mer (bonus DVD / VHS) 


ne veux pas me retrouver embrin- Le DVD est présenté en son DTS ou 
gué dans des animations stupides | Dolby Digital 5.1, multi-angles, et 

et interminables ou des pubs conti- propose un commentaire audio et des 
nuelles. Pour mon site, j'ai essayé | photos en bonus. 

d'équilibrer cet aspect purement 











pratique d'internet, tout en le consi- TRACKLISTING 

dérant comme une œuvre d'art, qui STILL 

constitue une autre facette de l'ex- (Album bonus de l'édition 
périence Nine Inch Nails. Nous le And all that could have 
attachons un très grand soin à tous - Something | can never have 
les aspects graphiques du groupe, - Adrift and at Peace 

aux pochettes des albums, aux publi- | - The Fragile 





cités, aux sites, et nous faisons tout | * The Becoming 
- Gone, Still 


nous-mêmes, ce qui nous donne The Day the World went away 
une liberté que n'ont pas les labels - And all that could have been 
traditionnels. - The Persistence of Loss 

- Leaving Hope 








ILsemble que, à tes yeux, Nine Inch 
Mails soit bien plus un projet artis- 
tique global que simplement 
nt L P Pretty Hate Machine - 1989 
Oui, c'est vrai, même si mon prin- MAC AE) 

cipal moyen d'expression demeure PCT AU UT CS EE 

la musique. Mon but principal n'est The Downward Spiral - 1994 


pas de vendre des CDs, mais d'of… EP PP7 PAT ETTLETPR) 
frir tout un univers dans lequel  MATTE 


l'auditeur peut s'immerger. C'est A Fragile - 1999 


pourquoi, lors des concerts, j'at- 5 ï s 
tache beaucoup d'importance aux Le ep À intra 


lumières, aux projections, au décor, d 
au groupe de première partie, aux And all that could have been (Live) 
disques qui passent avant, après et 
entre les concerts. C'est effective- 
ment une sorte d'art total. Tu entres APR 

dans la salle et tu es dans l'univers Closure (Double VHS) - 1997 

de Nine Inch Nails, donc je veux  MITENP ERNEST ETAULS 
m'assurer que tu le ressentes par a) #11 

tous tes sens. Il y a encore des inno- 
vations à apporter dans ce domaine, 
mais je pense qu'en surveillant de 
près chaque étape de la finalisation 
de mes productions, du mastering 


WWww.nin.com 
www.andalithatcouldhavebeen.com 
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par Yannick Bla 





CULTURE 


Lise regorge de sites servant de vitrines à différents artistes ou pseudo  Pourrais-tu te présenter à nos 


; de È : : lecteurs et nous parler de ton art ? 
artistes. Mais il est rare de tomber sur des pages aussi belles et inventives que  \incent M sa = Je us Un 


celles de mypetskeleton.com, où rien n'est laissé au hasard, de la mise en pages ‘artiste numérique” qui combine les 
techniques de la photographie et 


à la mise en musique. Quoique long à télécharger le site web de Vincent Marcone de la peinture. Ces techniques se 


est somptueux. Cet Américain, diplômé de Biologie, est un amoureux de la nature. "ent à me connaissance d'appli 
cations de logiciels, le tout me 


Mais développant une soudaine aversion pour la chimie, Vincent alias permettant de créer les textures qui 

My Pet Skeleton, se tourne vers les Beaux-Arts, étudie les techniques de abs pd cs hs 
l'illustration et développe un goût immodéré pour 
l'image et le design. Il crée alors des visuels qui 
prêtent de l'atmosphère à chacun de ses projets, 
toujours emplis de rêverie, de noirceur ou 
d'étrangeté capricieuse. Plus sardoniques et étranges 
que véritablement sombres, les personnages de 
Marcone rappellent immanquablement l'univers de 
Tim Burton, sans jamais avoir à rougir de la 
comparaison. Les quelques soixante œuvres 
présentées sur mypetskeleton.com, pour la plupart 
des travaux de commande, valent largement 
le coup d'œil. Quant à la musique enchanteresse 
{et omniprésente sur le site) de Johnny Hollow, trio 
heavenly baroque, nul doute qu'on 
en reparlera très bientôt. 





Vincent 


en général de donner une apparence 
surannée à mes illustrations, de 
rehausser l'humeur derrière le symbo- 
lisme. Au moment même où je sors 
de la torpeur du sommeil, tout s'éclair- 
cit. Je me souviens alors de chaque 
couleur, de chaque texture et de 
chaque détail. Mais au moment 
suivant, ce monde tout entier se 
décompose. Tout est oublié, ne 
restent que des fragments de cette 
vision ancrés dans l'œil de mon âme. 
Mes images naissent de ce résidu. 
Elles s'inspirent de ces rares petits 
éléments non oubliés. 


Comment décides-tu des couleurs 
et des textures à utiliser ? 
Couleurs et textures donnent son 
âme à l'image. Pour ma part, le choix 
de celles-ci est un processus intui- 
tif. Il y a beaucoup d'expérimentation 
pour chaque image que j'observe 
pendant des heures avant de savoir 
quelles couleurs appliquer. C'est un 
procédé presque méditatif. Mes 
personnages ne peuvent “briller” 
avant que j'ai pu déterminer les 
couleurs et les textures qui convien- 
nent à leur parure. 


Lorsque tu as une commande, suis- 
tu Les avis et recommandations de 
tes clients ? 

Tout à fait. Quand les clients vien- 
nent à moi, ils ont une idée assez 
précise de ce qu'ils attendent. Il me 
reste alors à essayer d'atteindre l'œil 
de leur esprit et de dévoiler les 


symboles et l'imagerie appropriés 
à l'atmosphère de l'œuvre. Ma 
dernière commande pour une 
pochette de CD était pour un groupe 
chez Sony Music appelé Project 
Wyze. J'ai beaucoup discuté avec 
ses membres avant de réellement 
commencer l'image. Plus je dialogue 
avec le client, plus les idées bouillent 
dans mon cerveau de dément. 


T'est-il arrivé d'illustrer quelque 
chose que tu n’aimais pas 2? 
Malheureusement, oui. Cela m'em- 
bête encore aujourd'hui. Sans donner 
de noms, c'était à mes tous débuts 
pour un client qui voulait que je 
travaille sur une petite séquence au 
concept horrible. C'était une petite 
illustration merdique pour une histoire 
de merde dans un magazine pourri. 
T'ai-je précisé que c'était de la 
merde ? Depuis, j'ai eu plus de 
chance, My Pet Skeleton semble 
attirer des gens plutôt ouverts et 
souvent très créatifs eux-mêmes. 
Sinon, j'ai dû récemment dire non 
à un client qui voulait une illustra- 
tion pour le National Rifle Association 
of America (ndir : favorable aux port 
d'armes à feu). Je ne pouvais me 
résoudre à traiter un tel sujet. 


Pourrais-tu nous décrire ta façon 
de travailler, Les différentes tech- 
niques que tu emploies et Le décorum 
dont tu t'entoures pour créer ? 

Mon environnement est très impor- 
tant. En créant l'humeur adéquate 


LS 41) es 


Children & World Health 


dans mon espace de travail, mon 
imagerie s'en retrouve directement 
affectée et reflète l'atmosphère dans 
laquelle je me trouve. Mes étagères 
sont remplies d'objets qui m'ob- 
servent. Ils me murmurent plein 
d'idées sans paroles au moment où 
je m'y attends le moins. La pièce 
n'est éclairée que par de faibles 
ampoules, mon ordinateur et des 
bougies aux lueurs vacillantes qui 
transforment mes objets inquisi- 
teurs en ombres dansantes. 





Utilises-tu une musique particu- 
lière ? 

La musique est aussi importante 
que le décorum. Je choisis des titres 
particuliers pour rehausser l'atmo- 
sphère en rapport avec ce que 
j'essaye de représenter. Si l'on pouvait 
écouter les textures et les couleurs 
de mon travail, on entendrait certai- 
nement des échos deTricky, 
Portishead, Lamb, Dead Can Dance, 
David Bowie, Love and Rockets, 
Massive Attack, Nine Inch Nails, 
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Ghoul, Scarecrow & Raven 


Bjôrk, Bauhaus et Depeche Mode, 
pour ne citer qu'eux. La musique est 
assurément une partie incontour- 
nable de ma palette. 


Qui est Johnny Hollow, ce groupe 
faisant l'illustration sonore de ton 
site ? 

Johnny Hollow est un trio réunis- 
sant divers talents. Chacun de nous 
collabore à la composition des 
morceaux. Tous les moyens sont 
bons pour raconter des histoires et 
on se fiche des formules “rock” tradi- 
tionnelles. En ce moment, on travaille 
sur le premier album de Johnny 
Hollow, en conjonction avec son site 
officiel (johnnyhollow.com). Musique 
et conception visuelle du site sont 





Technology Graveyard 


en effet créées en même temps, 
mais on peut découvrir les chan- 
sons de Johnny Hollow à mesure 
qu'elles sont écrites sur mypetske- 
leton.com. 


Mais quelle en est la composition 
et comment vous êtes-vous rencon- 
trés ? 

On a commencé Johnny Hollow peu 
après la création de My Pet Skeleton. 
Janine White composait la musique 
ainsi que les effets sonores pour la 
version flash du site. Nous avions 
tous deux les mêmes visions et on 
s'appréciait mutuellement et artis- 
tiquement. Cela s'est donc fait 
naturellement. Kitty Thompson, une 
excellente violoncelliste composi- 





trice, est venue rapidement nous 
prêter main-forte pour former Johnny 











L.P Poker 


Hollow. Et les réactions ont été si 
positives que cela nous a poussés 
à nous dépêcher de sortir un album. 


As-tu Le sentiment de suivre une 
sorte de tradition gothique, entre 
Edgar Allan Poe et Tim Burton en 
passant par Bauhaus, Stephen Ring 
et Nine Inch Nails ? 

Toutes ces personnes m'ont inspiré 
de différentes manières. Chacun 
avec leurs différents talents et leurs 
propres et uniques visions. Ce qu'ils 
ont en commun ? S'il y a jamais eu 
une “tradition gothique”, ce serait 
celle-là : tous apprécient un ciel au 
clair de lune et tous ont leur propre 
histoire à raconter. Que ce soit 
Stephen King avec son stylo bien 
accordé, ou peut-être Peter Murphy 
chantant une berceuse hantée tandis 
que Tim Burton peint l'écran d'images 
mouvantes et lugubres... Aussi 
uniques et fantastiques soient-ils à 
la base, ils ne sont en fait que des 
conteurs. Et je ne suis qu'un conteur 
de plus essayant de faire partager 
ma propre vision des choses. 


Une vision gothique plus étrange et 
drôle que véritablement sombre... 
J'adore les contes de fées. Ce qu'il 
y a d'intéressant dans ces histoires 
c'est qu'elles combinent l'innocence 
à des thèmes incroyablement 
sombres. Le contraste entre ces 
éléments offre une humeur particu- 
lière que j'essaye constamment de 
capter. Ce sont les histoires que me 





Friday the 13th 


racontait ma grand-mère allemande, 
remplies de méchants, qui ont, je 
pense, influencé mes images qui 
sont effectivement plus étranges 
que réellement tristes. En fait, beau- 
coup de choses m'inspirent. J'adore 
les films comportant une atmosphère 
sombre et romantique. Certains 
moments émotionnels de différents 
films m'ont inspiré un processus de 
pensée surgissant de mon image- 
rie. La musique aussi m'offre 
beaucoup d'émotions aux saveurs 
raffinées ; je ne peux m'empêcher 





Blair Witch II 


King Lear 


de me sentir rajeunir dans mes efforts 
créatifs à l'écoute des disques que 
je sélectionne pour mon travail. 


Naimerais-tu pas que tes person- 
nages évoluent dans des dessins 
animés ou pour Le cinéma ? 

Si l'opportunité se présentait, j'ado- 
rerais faire respirer mes personnages, 
les faire bouger et parler, certains 
d'entre eux n'attendent que ça. 


Quelles influences reconnais-tu 
pour My Pet Skeleton ? Un croise- 


The Mummy 


ment entre Dave Mckean et Tim 
Burton avec une petite touche de 
Leonard de Uinci, peut-être ? 
C'est marrant le nombre de gens qui 
m'ont écrit pour me dire que je devais 
être le fruit de tel ou tel artiste. On 
m'a dit que si Dave McKean et Tim 
Burton avaient eu un enfant, je serais 
leur petit monstre. On m'a aussi dit 
que je pourrais être une mésaven- 
ture biologique de Clive Barker et 
Salvador Dali, sans parler d'une rela- 
tion incestueuse entre les frères 
Grimm eux-mêmes. Tout cela est 
aussi amusant que flatteur. L'idée 
d'être issu de diverses liaisons “gay” 
est aussi délicieuse que troublante. 
Et je ne peux m'empêcher de sourire 
à l'idée d'un Dave McKean enceinte. 
Ce dernier a eu une grande influence 
sur moi. Je me souviens encore de 
mon émerveillement à la vue de la 
couverture d'un Sandman chez mon 
revendeur de “comics”. Le sens du 
mouvement, des couleurs et des 
textures m'a sauté au visage. C'était 
quelque chose de tout à fait nouveau 
pour moi. Quant à Tim Burton, je me 
sens des liens très forts avec lui 
sans l'avoir jamais rencontré. Il 
semble être tout autant inspiré par 
les contes pour enfants et devait 
entendre les mêmes bruits inquié- 
tants durant la nuit que moi. Sa vision 
et sa façon de raconter des histoires 
laissera une marque indélébile sur 
le monde. Je citerais aussi David 
Bowie, en particulier pour sa dernière 
œuvre. L'homme a connu un nombre 
incalculable de résurrections, tel un 
Phénix, tout en sachant rester humble. 
Ce qu'il a accompli jusqu'à aujour- 
d'hui est admirable et je suis sûr 
que le meilleur est encore à venir. 


Quels sont tes cinq sculpteurs, 
peintres, photographes préférés ? 





Albrecht Dürer, Leonard de Vinci, 
Dave McKean, Gustav Klimt, 
M.C. Escher. 


Tes cinq auteurs préférés ? 
Clive Barker, Shakespeare, Ursula 
Le Guin, Anne Rice, Stephen King. 


Tes cinq réalisateurs et films préfé- 
rés ? 

Jeunet et Caro pour La Cité des Enfants 
perdus, Peter Greenaway et son 
Prospero's Book, Tim Burton avec 
L'étrange Noël de Mister Jack, Peter 
Jackson pour Créatures célestes et 
David Cronenberg avec Le Festin nu. 


As-tu déjà été publié 2 
Uniquement dans des magazines 
comme le britannique Arts Computer 
Press. Mais il y a eu des projets 
particuliers qui m'ont aidé dans ma 
carrière comme, par exemple, ce 
que j'ai fait pour le magazine X-Files. 
Cela m'a apporté quelques fans de 
la fameuse série. Il m'est arrivé la 
même chose avec la couverture que 
j'ai réalisée pour un magazine sur 
Blair Witch Project. Sinon, j'ai fait 
une expo en novembre dernier sur 
le thème de ce “mois des morts”. 
Mes œuvres les plus effrayantes y 
étaient représentées. Enfin, je suis 
en train de chercher un éditeur pour 
deux livres que j'ai en projet : l'un 
portera sur l'alphabet, l'autre sera 
mon propre conte de fées racontant 
une étrange histoire d'amour entre 
une goule et un épouvantail. $ 


ONTACI 


www.mypetskeleton.com 
www.johnnyhollow.com 
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Qu'est-ce que vous faisiez avant 
de créer Fischerspooner ? 

Casey Spooner : Je ne faisais rien 
du-tout si ce n'est fumer de la dope 
(rires). 


Comment a débuté ce projet ? 

Warren Fischer : On s’est retrou- 
vés à bosser ensemble pour une 
compagnie qui nous a demandé de 


faire la musique d'un téléfilm. Ils 
voulaient que ce soit très “dance”. 
Je n'avais jamais fait de musique 
“poppy" auparavant, encore moins 
électronique. J'ai toujours joué d'ins- 
truments acoustiques, en particulier 
du violon. Mais faire de la dance 
music est tellement simple, que je 
m'y suis mis sans problèmes. Casey 
a voulu chanter dessus. Ce travail 
n'a jamais abouti mais c'est ce qui 
nous a donné l'idée de monter le 
groupe. Après un premier show 
avec un unique morceau, on s'est 
rendus compte qu'il y avait du répon- 
dant. On a donc décidé de continuer 
dans cette voie, en cherchant à faire 
la musique la plus accessible possible. 
On n'a que faire de l'intégrité. … Notre 
intention est de faire une musique 
très populaire et populiste. 

Casey : Etre un groupe culte et obscur, 
cela ne nous intéresse pas le moins 
du monde. Notre but est de faire de 
la pop music aussi excitante à regar- 
der qu'à écouter. Quand ça ne 
marchera plus, on fera autre chose. 
‘Warren : On va essayer de se faire 
signer sur une major pour emmener 
ce projet le plus loin possible. Nous 







croyons sincèrement qu'il est facile 
de devenir aussi populaire que Janet 
Jackson. On développe à cet effet 
un show synthétique à la Milli Vanilli, 
où seule la voix garde un aspect 
anälogique, même si là aussi les 
effets digitaux rentrent en jeu. On 
s'arrange pour mettre tous les atouts 
de notre côté pour aller aussi loin 
que possible. 


Ya-t-ilune part de cynisme dans 
votre démarche ? 

Je comprends que notre façon de 
voir les choses puisse paraître cynique, 
mais nous ne le sommes pas le moins 
du monde. 

Casey : Il n'y a aucun cynisme à 
essayer de faire quelque chose qu'on 
aime. 

Warren : Nous n'avons vraiment pas 
le sentiment de faire de la merde, on 
ne se prend pas pour les Backstreet 
Boys. Et on est loin de penser que 
les gens sont stupides d'aimer ce 
que nous faisons. Notre musique est 
fraîche et entraînante, à la fois 
complexe et directe et elle peut plaire 
à toutes sortes de gens. 

QueLest votre public, justement ? 


EnTermédiaire d'un 


TE ELMECNO, peut-étrepale 
“revival” 
Wave quisemble perdurer. 


É Untéressons nous donc plus 


précisément au cas 
EnVaScher-Casey SpoonEr.. 





On a joué il y a peu aux Transmusicales 
de Rennes. C'était génial ! Il devait 
y avoir environ quatre mille personnes. 
C'est pour l'instant la plus large 
audience qu'on ait eu, avec le meilleur 
son et un excellent public en majo- 
rité issu de la scène techno et pas 
facile à apprivoiser. En fait, c'était le 
public idéal pour nous. La salle était 
divisée ce soir-là entre soixante-dix 





pour cent de gens qui nous adoraient 
et trente pour cent de gens qui nous 
détestaient purement et simplement. 
C'était la meilleure combinaison 
possible. Quand une partie de l'au- 
dience exprime son ras le bol de notre 
musique, ça nous stimule. Dans un 
festival comme les Transmusicales, 
le public s'attend à un vrai groupe 
avec du gros matos, des grosses 





machines et autres synthés. Nous, 
nous n'essayons même pas de faire 
semblant de jouer, ce qui énerve 
toujours une partie des gens. La 
musique électronique n'a rien à voir 
avec la virtuosité technique sur scène. 
On n'a pas envie de donner cette 
impression factice que l'on joue réel- 
lement live comme ces Chemical 
Brothers et autres Underworld. Leur 
travail en studio est irréprochable 
mais à quoi bon prétendre faire de 
la musique électronique live ? C'est 
comme le karaoké sur DAT de Public 
Enemy. Fear of a black Planet est 
certainement un des meilleurs albums 
jamais réalisés, mais je ne vois pas 
l'intérêt de la scène pour ces groupes. 
Casey : Les gens ne viennent pas 
nous voir pour découvrir les perfor- 
mances techniques en temps que 
claviériste de Warren, ils viennent 
voir un show, une performance. Cette 
musique n'a rien à voir avec un B.B. 
King pour qui on se déplaçait pour le 
voir exécuter ses fabuleux solos de 
guitare. 


Quelle alternative proposez-vous 
exactement ? 

On cherche à offrir aux gens un spec- 
tacle digne de ce nom, genre 
Hollywood, avec stars et paillettes. 
Janet Jackson ou Milli Vanilli maîtri- 
sent plutôt bien ce côté-là. Mais leur 
musique est complètement naze. On 
espère que la nôtre est bien au-dessus 
de ça. 


Plus précisément, que se passe-t- 
il sur scène ? 

On peut être jusqu'à quinze. Acteurs, 
danseurs, chanteurs, avec des fumi- 
gènes et des projections vidéo. 
Warren : Parfois des projections, 
oui, ou de la pyrotechnie.… mais bon, 
tout le monde fait ça, même 
Underworld. Nous, nous mettons en 
scène un véritable spectacle, avec 
un côté très théâtral. On s'arrange 
pour que le show dérape : la bande 
s'arrête de manière impromptue, 
Casey s'arrête de chanter en plein 
milieu d'un morceau pour s’allumer 
une cigarette ou boire une bière, il 
tombe, puis il explique que le monde 
entier n'est fait que de frime et de 
simulation. 

Casey : J'ai beaucoup donné dans 
le théâtre expérimental et j'y ai appris 
tout un tas de choses sur les arti- 
fices et autres dispositifs spécifiques 
du théâtre, ainsi que la manière de 
les détourner ou d'utiliser ces diffé- 
rents effets spéciaux tous en même 
temps. La mise en scène est très 
importante mais elle doit laisser place 
à l'improvisation. C'est le fait de ne 
pas savoir ce qui est intentionnel et 
ce qui ne l'est pas qui crée la tension. 
On joue sur l'ambiguïté. Madonna 
fait ça très bien. Quand tu as l'habi- 
tude d'incorporer de faux “ratés” dans 


un show, le moment où un vrai 
problème arrive, le public croit que 
cela fait partie du spectacle. C'est 
ça qui est intéressant. Une fois les 
flics ont interrompu une de nos perfor- 
mances dans un musée et les gens 
ont cru que cela faisait partie du spec- 
tacle. 

Warren : Notre virtuosité en live 
repose effectivement sur notre mise 
en scène du show, sur notre manière 
de bousiller les choses intentionnel- 


lement ou pas, de provoquer les gens, : 


mais pas sur la musique. Ce que nous 
proposons n'est pas une expérience 
musicale mais une véritable perfor- 
mance. 

Casey : On est en ce sens bien plus 
dangereux que ces groupes genre 
Prodigy et ces merdes néo-métal 
style Limp Bizkit. Du coup, tout le 
monde nous copie maintenant : Chicks 
on Speed ou Miss Kittin & The Hacker 
font leur show sur la lecture d'une 
simple bande, tout comme nous. 
Warren : Non, on ne nous copie pas. 
Chacun a sa propre expérience. 
Casey : Il y a deux ans, Chicks on 
Speed n'avaient rien à voir sur scène 
avec ce qu'elles font aujourd'hui. 
Warren : En tout cas, on adore The 
Hacker. 

Casey : Ah bon ? T'es sûr ? 
Warren : Je l'ai vu sur scène, et 
c'était très bien. 

Casey : Allons, ses claviers étaient 
débranchés ! C'était un concert tout 
ce qu'il y a de plus classique de 
musique électronique, on passe une 
bande et c'est tout. 


Quelle est votre opinion sur Aphex 
Twin ? 

Warren : J'adore “Windowlicker”. 
C'est le meilleur titre qu'il ait jamais 
fait. C'est à la fois poppy et psycho- 
tique. Richard D. James est un des 
rares à faire de la musique compli- 
quée et de qualité. 


Pensez -vous que votre musique 
est indissociable de vos perfor- 
mances ? 

Non. On peut écouter le disque chez 
soi avec autant de plaisir. On n'a pas 
fait un disque uniquement à cet effet. 
Casey : Le public adhère à la musique 
de Fischerspooner pour différentes 
raisons. On attire des gens de la 
mode, du milieu de l'art contempo- 
rain aussi bien que des amateurs de 
différents genres musicaux. Et on 
espère attirer aussi des gens qui ne 
vont jamais en concert. 


Uotre son rappelle de toute évidence 
les années 80. Vous êtes nostal- 
giques ? 

Warren : Casey pas du tout. Il déteste 
cette période. Pour ma.part, j'aime 
assez l'époque pour son attrait pour 
un monde plus féminin, moins macho. 
Je pense d'ailleurs que l'on revit cela 





aujourd'hui. En fait, j'ai toujours aimé 
la pop music, toutes époques confon- 
dues. Et je ne pense pas que l'on 
sonne particulièrement années 80. 
Les Red Hot Chili Peppers reprennent 
des gimmicks funk des années 70 
et personne ne les accuse d'être 
nostalgiques de ces années-là. Je 
pense qu'il nous faut un peu de temps, 
un ou deux albums de plus, pour que 
les journalistes arrêtent de nous 
comparer aux eighties, même si, au 
bout du compte, les références sont 
naturelles et inévitables… 


L'electro-pop et la new wave style 
Wire (ndlr : ils reprennent “The 
15th”” sur leur album) sont claire- 
ment des influences pour vous... 
Non, non ! Je n'ai jamais été dans 
la dance music ! A la base j'écoutais 
du punk-rock et du hardcore. Cela 
m'a donné le goût de l'indépendance 
et une grande confiance en moi, le 
concept du “do it yourself”. 

Casey : Moi, je n'ai jamais eu très 
bon goût en matière de musique. 
J'écoute toujours les derniers tubes 
à la mode qui sont matraqués par 
toutes les radios. La musique ne m'in- 
téresse pas. Je suis juste un poseur. 
Je chante mais c'est Warren qui me 
dit comment je dois le faire. Moi, je 
m'occupe surtout des performances. 


Quels sont vos projets à court terme ? 
Warren : On nous a proposé d'uti- 
liser “Emerge” pour une pub d'une 
grosse compagnie bancaire. On est 
emballés. Sinon, on va faire quelques 
shows et on jouera certainement 
à Paris cet été. On aimerait jouer 
à Beaubourg ou à la Fondation 
Cartier. à 
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omic book hors norme, From Hell chef-d'œuvre signé 


Alan Moore et Eddie Campbell, vient d'être adapté au 





cinéma par les frères Allen et Albert Hughes. Le film, qui 
suit la trace sanglante des crimes de Jack l‘Eventreur, 
bénéficie d'un casting prestigieux, puisque ce sont 
Johnny Depp, Heather Graham et lan Holm qui se 
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1888 

Londres a peur. En l'espace d'à 
UE DUC LES Le CEUES 
sont découverts dans les ruelles 
et les arrière-cours de l'East End, 
et plus particulièrement de 
Whitechapel. Dans ce quartier, 
l'un des plus pauvres de Londres, 
(sur)vit, dans des conditions qu'on 
a du mal à imaginer de nos jours, 
un lumpenprolétariat particuliè- 
rement misérable. Les victimes, 
Polly Nichols, Annie Chapman, 
Liz Stride, Kate Eddowes et Mary 
Kelly, sont toutes des prostituées, 
et leurs cadavres ont subi d'af- 
freuses mutilations post-mortem. 
Témoins, policiers, légistes sont 
à ce point horrifiés par l'état des 
corps que l'on ne tarde pas à 
surnommer le meurtrier “Jack the 
Ripper” (littéralement, “celui qui 
déchire”). Abondamment relayée 
dans la presse, car il s’agit du 
premier dossier criminel à y trou- 
ver un Si large écho, l'affaire vire 
rapidement à la psychose collec- 
tive, et met Scotland Yard sur les 
dents. Les journalistes se déchaï- 
nent, l'opinion publique réclame 
CEMESTIE SRE TEE) 
Couronne elle-même s'en mêlent. 
Pourtant, en dépit des efforts méri- 
toires de l'inspecteur Fred 
Abberline, l'enquête piétine et 
aucun coupable crédible ne sera 
ELLE SE LEE RE SE ESTLE TETE 
Mary Kelly, une boucherie sans 
nom, conclut de manière tragique 
la courte carrière de l'Eventreur. 
Mais ce dernier, archétype et 
précurseur des serial-killers 
modernes, en entame bientôt une 
autre, celle d'icône de la culture 
populaire du XX°"° siècle. Des 
CAES EN EST QUELS 
et de films lui sont consacrés, 
sans compter ces innombrables 
essais, dont la plupart promet- 
tent d'élucider le mystère, à ce 
jour encore non résolu, de son 
identité. Une littérature si abon- 
dante qu'elle donne naissance à 
une pseudo-science, entre histoire, 
criminologie et n'importe quoi 

total, la “ripperologie”. 


SUR en ne 


Whitechapel est l'occasion d'une 
offensive éditoriale et marketing 
de grande envergure, et c'est 
évidemment en Grande-Bretagne 
que le phénomène est le plus 
ST ERA TT TS ELLE 1 
l'Eventreur fascine. À cette 
époque, Alan Moore, l'un des 
scénaristes les plus doués que 
compte actuellement la bande 
CÉSSUECE UT CE OU LEA 
ÉTAT ESSTOUUES 
V pour Vendetta, Swamp Thing, 
Batman : The kiling joke, Watchmen) 


cherche un sujet pour son projet de 
murder story illustrée. Convaincu 
qu'ils ont été massivement surex- 
ploités par la fiction, et donc qu'il n'y 
a plus rien de valable à en tirer, il 
écarte tout d'abord les meurtres de 
l'Eventreur, mais, son attention éveillée 
* par le remue-ménage du centenaire, 
finit toutefois par s'y intéresser. C'est 
pour une large part dans Jack the 
Ripper : The final Solution (Jack 
l'Eventreur : La Solution finale), un 
livre de Stephen Knight paru en 1977, 
qu'il trouve la matière à développer 
la murder story holistique qu'il a en 
tête. Son idée est de mettre en scène 
une enquête autour d'un ou plusieurs 
meurtres, de telle manière qu'il puisse 
SOUS UT RER CUEULS 
etles aboutissants de la société dans 
ÉTOARR EMEARNOEATE 
rence l'Angleterre victorienne. || ne 
EST E NON AS ES 
une aventure de dix ans qu'il s'en- 


thologie périodique 7aboo, dirigée 
par Stephen Bissette, puis en plusieurs 
volumes chez les éditeurs Tundra et 
Kitchen Sink, avant que Campbell ne 
se charge lui-même de le publier. Au 
final, ce comic book d'exception se 
présente sous la forme d'un mons- 
trueux pavé de plus de cinq cents 
planches. Il a été traduit en français 
à la fin de l'année 2000 par les éditions 
Delcourt. 


2002 

From Hell le film, sort sur les écrans 
français. Passionnés depuis toujours 
par Jack l'Eventreur, les jumeaux 
Allen et Albert Hughes trouvent là 
l'occasion de concrétiser un projet 
CHAT TE ETC NT ESETT LE TL] 
public au début des années 90, avec 
leur premier long métrage Menace 
2 Society, l'un des meilleurs films 
jamais tournés sur les ghettos afro- 
américains, ils ont depuis, avec Dead 


perspective strictement holistique 
adoptée par Moore. Ce dernier ne 
s'y était d'ailleurs pas trompé lors- 
qu'il déclarait, au cours de l'entretien 
qu'il nous avait accordé dans les 
DETENTE TOME RS TE 
au grand écran impliquerait néces- 
sairement une dramatisation importante 
de son propos. Et, de fait, From Hell, 
le film, fonctionne du début à la fin 
comme un whodunit, c'est-à-dire 
que, à la manière d'un roman d'Agatha 
Christie ou d'une partie de C/uedo, il 
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CETTE IEUT ETSESSA 
même s’il se retrouve quelque peu 
CESSER EUR EULE T CRETLES 
pecteur Abberline, un tantinet 
caricatural puisque les scénaristes, 
Terry Hayes et Rafael Yglesias, ont 
jugé bon de le moderniser façon profi- 
ler, sombre secret, opiomanie et 
pouvoirs médiumniques à l'appui. 


En définitive, on conseillera à ceux 
qui n'ont pas encore lu le comic.book, 
mais que le sujet intéresse, d'attendre 








gage, y entraînant avec lui Eddie 
Campbell, un Anglais émigré en 
Australie. Auteur complet (scéna- 
riste et dessinateur), celui-ci est déjà 
célèbre pour ses comics underground 
et indépendants (A/ec, Bacchus). 
Moore, qui le connaît depuis long- 
temps et n'attendait que l'occasion 
de pouvoir travailler avec lui sur une 
histoire qui convienne à son style 
graphique, lui propose de mettre son 
scénario en images. Campbell accepte. 
From Hell, dont le titre est repris de 
l'ouverture d'une lettre attribuée à 
l'Eventreur, paraît d'abord dans l'an- 


Presidents et le documentaire 
American Pimp confirmé leur répu- 
tation de réalisateurs socialement 
engagés. Une démarche qu'ils reven- 
diquent d'ailleurs encore à propos 
de From Hell, lorsqu'ils déclarent : 
« Les évocations précédentes de 
cette histoire nous ont paru bien 
fades, et empreintes de puritanisme 
bourgeois. Nous avons adopté quant 
à nous le point de vue de ceux et 
celles qui vécurent dans ce quartier 
miséreux en proie à la terreur ». Force 
cependant est de constater qu'ils 
sont tout de même assez loin de la 




















repose tout entier sur la découverte 
de l'identité de l'assassin, une infor- 
mation que le comic book livrait pour 
sa part dès les premiers chapitres. 


Il fallait également s'y attendre, la 
version cinématographique est nette- 
EU AT CA RER EE 
dessinée, particulièrement en ce qui 
concerne la représentation de la 
sexualité. Le film, financé par la Fox 
(ceci explique cela), ne s'autorise en 
effet qu'à peine un peu plus de licence 
que la moyenne des productions 
hollywoodiennes. C'est le person- 
nage de Mary Kelly, que joue Heather 
Graham, qui en pâtit le plus, se retrou- 
vant édulcorée presque jusqu'au 
glamour. Un comble pour une pros- 
tituée victorienne ! Pour autant, le 
From Hell des frères Hughes n'est 
pas, loin s'en faut, dénué de quali- 
tés. C'est même un bon film de serial 
killer, terrifiant à souhait, remarqua- 
blement interprété, et qui, en dépit 
de quelques très rares fautes de goût 
(des ciels parfois un peu... disco), 
présente une très grande richesse 
visuelle. Costumes, maquillages et 
décors, ces derniers construits dans 
les environs de Prague, sont somp- 
tueux, un soin tout particulier ayant 
visiblement été porté à la reconsti- 
tution des scènes de crimes. Quant 
à Johnny Depp, il est, comme souvent 


d'avoir vu le film pour le faire, de peur 
que celui-ci ne souffre trop de compa- 
raison. La bande dessinée est un tel 
monument que son adaptation litté- 
rale était de toute façon une gageure 
impossible à relever. Reste que les 
frères Hughes en ont donné leur propre 
interprétation, plutôt convaincante 
en elle-même, mais, il faut bien 
l'avouer, à des années lumières du 
travail de Moore et Campbell. à 
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yclobe, entité bicéphale constituée de 
Simon Norris, actuel membre de Coil et de 
Stephen Thrower, qui a pour sa part quitté 
ces mêmes Coil en 1992, a une parenté aussi 
ATEN AA CAR TETE 
Jhon Balance et “Sleazy” Christopherson. 
C'est en effet à la fin de l'enregistrement 

de Love's secret Domain de Coil que 

Simon Norris, claviériste pour Death In June, 





cette époque d'excès chimiques et nocturnes 


officiellement. Alors que leur premier opus 
Luminous Darkness offrait des textures 
sonores dignes de leurs amis mycophiles, 

le nouvel album, The Visitors, 
A 0 DEA 
lui est paranormalement 
supérieur. Voyons maintenant 
s'ils sont aussi forts en 
paroles qu'en musique. 


rencontre Stephen Thrower. Mais sic'està | 





que leur amitié se noue, cela fait seulement |, 
deux ans et demi que Cyclobe existe - 


Que voulez-vous dire par “Cyclobe” ? 
Stephen Thrower : Ce nom est un 
composite de choses diverses, visibles 
ou audibles. C'est un mot attenant à 
d'autres tels que “Psi” (ndlr : lettre de 
l'alphabet grec qui sert à noter le son), 
“psyche”, “lobe”, “cycles”, “cyclones”. 
sans en être trop proche non plus. 

Simon Norris : On voulait un nom 
évoquant aussi bien notre musique que 
différentes images et idées, comme une 
sorte de code fantôme (ndlr : “Phantom 
Code” est aussi le nom de leur label). 
Cyclobe suggère quelque chose de mytho- 
logique ou médicinal. Chose amusante, 
on vient d'ailleurs de découvrir une boîte 
de médicaments appelée “Cyclobutene" 
x vertus relaxantes pour les muscles ! 
a aussi trouvé un jouet appelé Cyclobe, 








c'est une sorte de toupie psychédélique 





en caoutchouc. Ce qui prouve que même 
lorsque l'on croit inventer un mot, il est 
inévitable que quelqu'un d'autre issu de 
ce monde bourré à craquer ait déjà eu 
la même idée. 




















Qui sont “The Visitors” 2? Existent- 
ils vraiment ou seulement de manière 
métaphorique ? 

Stephen : |! y a toutes sortes de visi- 
teurs, qu'ils soient d'un autre monde 
ou ancestraux, inconnus ou parties de 
soi. C'est l'idée d'apparitions surnatu- 
relles qui rend la vie plus pénétrante, 
plus tranchante…. Et bien sûr, nous- 
mêmes et notre musique sommes des 
visiteurs de nos auditeurs. On arrive 
dans leur maison par les enceintes de 
la chaîne stéréo ! Les auditeurs visitent 
le monde qu'on leur a dessiné musica- 
lement et nous visitons le leur. Cela 
suggère un voyage éphémère mais plein 
d'imprévus. Cela dit, je ne pense pas 
UE EUR CEST EU ETC 


- Simon: Cela n'a rien à voir avec des 


aliens où des Martiens à forme d'in- 
sectes. Nos visiteurs viennent des rêves, 
du stress émotionnel, du coin de l'œil. 
Pendant l'enregistrement de l'album, on 
a dû capter des signaux issus d'étoiles 
corrodées ou provenant d'une électri- 
cité ayant voyagé pendant des millions 
d'années. Nous sommes tous des récep- 
teurs. d'ondes électriques que nous 
transformons à n'en plus finir, en sons 
ou d'autres choses. 


Uous avez donc été visités vous-mêmes 
pendant Le processus de création de 
sortes de vibrations célestes ? 

Stephen : Oui. En arrangeant les cordes 


pour le final de “Brightness falls from 
the Air”, j'ai senti une présence qui 
a, je pense, laissé une trace audible 
sur le morceau. Quand tu bosses sur 
un titre qui atteint un certain niveau 
de complexité et d'intensité, tu te 
laisses aller, et d'une certaine manière, 
tu deviens l'autre. Cela t'amène à 
hanter tes propres actes ou déci- 
sions. C'est une sensation très étrange. 
A plusieurs occasions, nous avons 
même pu nous apercevoir que nous 
étions protégés à un certain niveau. 
Alors peut-être que le titre de l'al- 
bum est une manière de remercier 
nos anges gardiens. 

Simon : Pendant l'enregistrement 
d'improvisations nocturnes entre moi 
et Stephen, on a souvent la forte 
ESSOR EEE ee ES 
troisième personne. “The Body feels 
light and wants to fly” vient d'une 
improvisation à trois, d'une certaine 
manière. Pour “Replaced by his 
Constellation”, on est partis de ce 
titre pour travailler notre morceau. 
On savait donc exactement quels 
sons on voulait. C'est une chanson 
sur la mort et la transfiguration, 
décrites comme une magnifique libé- 
ration plutôt que d'une manière 
morbide. On évoque le sentiment que 
lorsque tu meurs, molécules et atomes 
se séparent lentement de ton corps, 
s'échappent très loin pour finir par 
former des étoiles ou des constella- 
tions. 


Certaines personnes ne vous consi- 
dèrent-elles pas comme des aliens, 
voire des aliénés ? Ne serait-ce 
d’ailleurs pas un compliment 2 
Stephen : Nous sommes homos tous 
les deux. Certaines personnes nous 
perçoivent de ce fait comme des 
aliens, ce qui nous ravit. Cela suggère 
un autre type d'apparition ; quand tu 
te sens en marge de la normalité 
dominante, tu peux avoir l'impres- 
sion d'être arrivé sur la mauvaise 
planète. William Burroughs a dit que 
les hommes et les femmes sont origi- 
naires de différentes planètes et se 
sont retrouvés par hasard sur la même 
LOCALE QUE EC ESS EE 
des désirs différents. Dans le même 
ordre d'idées, je pourrais citer Alejandro 
Jodorowsky que j'avais interviewé 
il y a quelques années pour mon 
magazine, Eyeball, sur le thème de 
la monstruosité : ‘Je vois des monstres 
autour de moi rien qu'en marchant 
dans la rue. Ils sont partout ! Ma 
sensibilité envers les monstres semble 
exacerbée ! Quand j'en vois un, je 
suis heureux. De toute façon, la mons- 
truosité se trouve au cœur de la 
QUE DEA ELLE AE EN 4 
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Simon : On nous a toujours consi- 
dérés comme des étrangers. Pour ma 
part, je le ressens depuis l'âge de dix 
ans. Même dans la communauté gay, 


je me sens complètement à part. Ils 
ne sont d'ailleurs pas différents des 
autres si ce n’est pour leur activité 
au lit. Mais je me moque totalement 
de l'opinion des gens ! Je suis content 
d'être qui je suis, je n'ai pas envie de 
m'intégrer. Je ne cherche pas à être 
en marge, cela s'est fait naturelle- 
ELA EU ETS EME EL 
sans qui l'on se sentirait misérables.… 


Uous considérez-vous comme des 
poètes psychédéliques, des surréa- 
listes sonores, des philosophes de 
l'absurde et du néant ou de simples 
freaks remplis d'humour ? 

Simon : Je suis content que tu aies 
saisi notre humour. On aime quand 
le rire est provoqué par surprise. Il y 
ÉAOLES EC ES EL EU ETES] 
imprévisibles que sismiques dans 
notre musique, des désastres soudains 
qui me font rire encore aujourd'hui. 
On aime l'absurde quand il combine 
l'abstraction musicale et le drame. 
On aime jouer avec différents types 
d'émotions et d'atmosphères. Cela 
ne nous intéresse pas de nous canton- 
ner dans une musique purement 
sombre ou légère. Un album gardant 
la même humeur du début à la fin 
empêche de voyager car quelques 
secondes d'écoute suffisent pour 
avoir une idée précise du disque. La 
musique doit te transporter, te donner 
l'impression de faire un rêve éveillé. 


Quest-ce qu'une “Strix Nebulosa’” ? 
Stephen : Une chaude descente 
d'éminence grise t'attrappant par la 
peau du coup, la nuit, dans un champ 
CERUER 

Simon : C'est ce que tu voies en 
fermant les yeux. 


ILsemble que 7he Visitors soit plus 
complexe en sonorités mais aussi, 
paradoxalement, plus accessible que 
le précédent, Luminous Darkness... 
Stephen : Je le crois aussi, bien que 
cela me soit apparu seulement à la 
fin de l'enregistrement de l'album. Il 
est peut-être plus cohérent. J'aime 
toujours Luminous Darkness, mais 
je pense qu'il était trop long et donc 
difficile à structurer. Il vaut mieux 
l'écouter en deux parties que d'une 
traite. On a atténué le côté discor- 
dant, insectoïde et aggressif de 
Luminous Darkness. "au profit d'un 
côté plus chaleureux, mélodique’et 
harmonique sur The Visitors, avec 
une extase mélancolique dépassant 
ÉRETAE AC 

Simon : Je ne crois pas que cet album 
Se CALE ES EEE SE 
nement plus accessible. Il est presque 
pop. La relation entre les différents 
morceaux est plus harmonieuse et 
homogène. Mais en même temps, il 
y a beaucoup de tension. 


On peut quand même dire que vous 


avez une aversion pour le format 
traditionnel chant-refrain-mélo- 
(104 

Stephen : Totalement ! Je n'aime 
pas la répétition, les séquences. 
Ça me rend fou, même si j'aime 
certaines chansons avec desrefrains 
sur mes vieux disques. Avec Cyclobe, 
on revient rarement au même endroit, 
on aime le drame et la surprise. Il 
faut que l'auditeur ait la même impres- 
sion que lorsqu'il rentre chez lui et 
que quelqu'un a changé la disposi- 
tion des meubles. Nous cherchons, 
comme Michelangelo Antonioni ou 
Dario Argento au cinéma, à utiliser 
au mieux l'espace, à le transcender 
et animer notre son du mieux possible 
de manière tridimensionnelle. 
Simon: Pour ma part, j'adore Van 
Dyke Parks, Kate Bush, Brian Ferry, 
tous des maîtres de la chanson dans 
un format traditionnel mais qui savent 
aussi redéfinir ledit format. Mais ces 
structures ne nous conviennent pas. 
On préfère suivre notre chemin, loin 
de tous ces “karaokés émotionnel”. 
Sinon, j'ai quelque affinité avec le 
rock progressif de Yes ou Van Der 
Graaf Generator, souvent mal consi- 
dérés aujourd'hui, mais qui sont à 
mon avis pourvus d'optimisme char- 
mant et pour le moins “couillu”. Steve 
Stapleton (ndir : Nurse With Wound) 
a différents critères pour juger de la 
qualité d'un disque, l'un d'eux étant 
de se demander s'il y a de longs 
morceaux. Je suis d'accord avec lui. 
Cette longueur permet d'échapper 
aux restrictions du format tradition- 
nel et indique au moins l'ambition 
d'atteindre de grands desseins. 
The Visitors commence d'ailleurs par 
un titre de quatorze minutes ! Quant 
au chant, si je pensais avoir une belle 
LACS EAN E EN ES ES 
le cas, alors je n'ai pas envie que nos 
disques ressemblent à ceux de ces 
groupes qui sonnent génialement 
bien avant que le chanteur n'ouvre 
la bouche. 


Simon, peux-tu nous dire comment 
tu as été amené à faire partie de Coil ? 
Simon : Jhon et Sleazy sont mes 
amis depuis si longtemps mainte- 
nant qu'il m'est difficile de répondre. 
J'ai rencontré Jhon par l'intermé- 
diaire de David Tibet (ndir : Simon a 
fait partie de Current 93) à un concert 
à Londres. On s'est revus de 
nombreuses fois dans des soirées, 
CELA TR EAU 
communs. || m'a ensuite demandé 
d'apparaître dans leur clip de 
“The Snow”. On s'est toujours bien 
entendus, surtout de par nos passions 
communes pour la magie et l'imagi- 
naire. Alors quand on leur a demandé 
de faire un show à Londres en tant 
que Coil/Time Machines, ils m'ont 
demandé tout naturellement de me 
joindre à eux. 





Quelques mots sur ta participation 
à Death In June ? 

Je n'ai pas vu Douglas (ndir : Pearce, 
alias D.I.J.) depuis des années alors 
que je vois toujours beaucoup David 
Tibet. Mes meilleurs souvenirs restent 
“13 Years of Caron”, ou “God's golden 
Sperm”, deux de ses meilleurs titres, 
à mon avis. J'ai toujours pensé que 
Douglas se surpassait quand il chan- 
tait sur les frustrations de l'amour 
insatisfait. 


Quels sont les artistes qui vous.inspi- 
rent depuis toujours ? 

Depuis toujours ? Difficile à dire. Pour 
la musique je citerais Kate Bush, 
Stockhausen et Bernard Parmegiani, 
Francois Bayle, Robert Wyatt, 
Desertshore de Nico. Autrement, 
j'apprécie énormément le photo- 
graphe Bernard Faucon ainsi que 
Gunter Brus, Gerhard Richter, Austin 
Osman Spare, la féerie de Margaret 
LÉLLE LUE TOR Te CAR ET 
Kusama, Arnold Bôcklin. J'en passe 
et des meilleurs. 

Stephen : Moi, c'est Madonna, Kylie 
Minogue et Puff Daddy. J'écoute 
aussi énormément de disco seven- 
ties en ce moment, Barry White, 
Cerrone. Peut-être est-ce la méno- 
pause gay (rires) ! 


Vos projets avec Coil et Cyclobe ? 

Simon : Un jour on finira par sortir 
Wommsongs comme un projet commun 
de Coil/Cyclobe, peut-être même avec 
Roger Dean pour l'artwork ! Sinon, 
je serai en tournée avec Coil en avril 
2002. On devrait parallèlement avan- 
cer sur le projet Wounded Galaxies 
tap atthe Window. On est aussi en 
train de finir un nouveau morceau de 
Cyclobe qui sortira sur une compi- 
ETUI EAU TS 
Records, intitulée /ndulge Yourselves 
with our delicious Monsters. Enfin, 
on.envisage de sortir une édition limi- 
tée en double vinyle 10" de The Visitors 
ainsi qu'un EP, The Pathfinder / 
Frostflower courant 2002. Alors 
touchons du bois. à 


_DISCOGRAPHIE 
Luminous Darkness - 1999 
The Visitors - 2001 


__CONTACT 
www.brainwashed.com/cyclobe 
eyclobe@phantomcode.demon.co.uk 
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UN [ONNAIRE 


Tor que la France est longtemps passée à côté du talent du peintre 
symboliste suisse Arnold Bôcklin (1827-1901), illustre dans les pays 
germanophones et ce, dès son vivant, le centenaire de la mort de l'artiste 
donne enfin lieu à une redécouverte et à une reconnaissance hexagonale 
de son œuvre troublante. Tandis que le Musée d'Orsay nous offre depuis le 
23 octobre dernier (et malheureusement pour les retardataires, 
uniquement jusqu'au 13 janvier) une rétrospective de la globalité créative 
du peintre avec soixante-dix tableaux exposés, le Musée Bossuet de 
Meaux a, quant à lui, choisi de se concentrer sur la plus célèbre toile de 
Bôcklin, LÎle des Morts et d'étudier l'influence de cette dernière sur de 
nombreux artistes contemporains, tous horizons confondus. Enfin, la 
redécouverte de Bôcklin et de son œuvre se décline également à travers 
deux ouvrages superbement illustrés et documentés, tirés de ces deux 
expositions complémentaires. D-Side a décidé à sa façon de prendre part à 
cet hommage en vous livrant une synthèse de cette actualité post-mortem. 


} 


LÎle des Morts 
(Première Version), 
1880 


LR 
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Autoportrait avec la Mort jouant du Violon, 1872 








GENÈSE D'UN ARTISTE 
(1827-1850) 

Arnold Bôcklin est né à Bâle, le 
19 octobre 1827. Il vit une enfance 
paisible entre son père, négociant en 
textile, puis directeur technique d'une 
fabrique de rubans, sa mère issue de 
la vieille bourgeoisie de Bâle (il est 
intéressant de noter que Bücklin compte 
le célèbre peintre Holbein parmi ses 
ancêtres du côté maternel) et ses sept 
frères et sœurs. Au cours de sa scola- 
rité au Humanistisches Gymnasium, 
le jeune Arnold va acquérir de solides 
connaissances sur la mythologie gréco- 
romaine qui va devenir un thème 
récurrent dans son œuvre. Parallèlement 
à ses études classiques, il suit des 
cours de dessin qui révèlent d'emblée 
son talent précoce. Ses prédisposi- 
tions évidentes lui permettent d'intégrer, 
en 1845, l'académie de Düsseldorf où 
il va s’illustrer en tant qu'élève paysa- 
giste, dans la tradition du romantisme 
allemand. Il en ressort dûment diplômé 
deux ans plus tard, avec sous le bras 
une de ses premières œuvres 
maîtresses, Château en Ruines (1847). 
Ce tableau met déjà en valeur la prédi- 
lection de Bôcklin pour les atmosphères 
lugubres et gothiques, à la lisière du 
réel et du fantastique. La nature y joue 
un rôle dominant et éminemment 
inquiétant, écrasant de sa sombre 
luxuriance l'œuvre de l'Homme tombant 
en ruine. Entre 1847 et 1850, Bücklin 
va entreprendre un voyage en Europe, 
dont les étapes les plus formatrices 
resteront Bruxelles et Anvers, où il 
s'imprègne des œuvres des peintres 
flamands et tout particulièrement de 
celles de Rubens. 


ARNOLD BÜCHLIN, UN DEUTSCH- 
ROMER (1850-1862) 

En mars 1850, Bôcklin se rend à 
Rome pour un séjour qui va s'étirer 
sur sept ans, faisant de lui un véri- 





Château en Bord de Mer 
{Meurtre dans le Parc), 1859 


table “Deutsch-Rômer” (nom donné 
aux Allemands installés à Rome à 
cette époque). Il commence à délais- 
ser ses travaux paysagistes pour se 
concentrer sur ses premiers sujets 
mythologiques. Il y fait montre d'une 
grande originalité en optant pour un 
traitement décalé des mythes, comme 
dans Pan effrayant un Berger (1859). 
Cet état d'esprit perdurera jusqu'à la 
fin de sa vie. Ainsi, le tableau Centaure 
à la Forge du Village, exécuté en 
1888 est commenté en ces termes 
par l'artiste : « Je me demandais l'ef- 
fet que produirait l'apparition soudaine 
d'un centaure dans un village du 
canton de Zurich ». Au cours de son 
long séjour romain, le peintre rencontre 
et épouse Angela Pascucci, la fille 
d'un garde pontifical. Elle lui donnera 
de nombreux enfants et lui servira 
de muse bienveillante tout au long 
de sa vie. 


L'ITALIE COMME ÉTERNELLE 
INSPIRATRICE (1862-1866) 
Après un retour difficile en Allemagne 
et plusieurs années de précarité et 
de coups du sort, la famille Bôcklin 
retrouve la foisonnante campagne 
romaine. Ce deuxième séjour va être 
marqué par la découverte de Naples 
et surtout des vestiges de Pompeiï. 
C'est à cette période que voit le jour 
la première version de l'un des chefs- 
d'œuvre de Bücklin, Villa en Bord de 
Mer (1864). Il souhaite y exprimer 
“l'intemporalité de la nature face à 
l'aspect éphémère de la civilisation”. 
Ses thèmes majeurs se retrouvent 
une fois de plus dans cette toile qui 
fera l'objet de plusieurs variations au 
fil des ans, la mer y devenant de plus 
en plus démontée, la figure féminine 
de plus en plus endeuillée et le ciel 
virant de la couleur du plomb à un 
gris désincarné ne faisant que préci- 
ser le malaise engendré par la vision 
du peintre. 


LE RETOUR AUX SOURCES : 

BALE ET MUNICH (1866-1874) 
De retour dans sa ville natale, Bôcklin 
se consacre plus particulièrement 
à l'exécution de portraits. Le tableau 
religieux Marie Madeleine pleurant 
le Christ mort date de cette période 
et fait couler beaucoup d'encre, 
d’aucuns le jugeant indécent dans 
sa mise en scène, il est vrai, des 
plus théâtrales. Mais c'est à Munich 
que va réellement exploser le talent 
de portraitiste de Bôcklin. Il y réalise 
notamment un étonnant Autoportrait 
avec la Mort jouant du Violon (1872) 
dans lequel il se représente écou- 
tant l'appel de la Mort sans en 
paraître effrayé. Le temps y est 
comme suspendu et le tableau 
dégage un sentiment de continuité 
créative plutôt que de fin. En 1873, 
le jury de l'Exposition universelle 
de Vienne accorde à Bôcklin une 





Villa en Bord de Mer, 1878 
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Marie Madeleine pleurant Le Christ mort, 1867 


médaille de bronze pour son Combat 
de Centaures. 


LA QUADRATURE DU CERCLE 
(1875-1901) 

Fort de sa reconnaissance viennoise, 
l'artiste regagne encore une fois l'Italie 
pour s'installer, cette fois-ci, à Florence. 
C'est dans cette ville qu'il peindra sa 
plus célèbre toile, L'Ile des Morts, 
objet de cinq versions. Par ailleurs, 
il s'affranchit définitivement de la 
tradition iconographique picturale 
pour laisser libre cours à sa propre 
interprétation des grands mythes. 
Ainsi, son Ulysse et Calypso (1882) 


Melancholia, 1900 
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constitue une interprétation inédite 
d'Homère. En 1885, Bôcklin se rend 
à Zurich, afin de permettre à ses 
enfants de suivre quelques années 
d'études germanophones, mais il 
rentre en ltalie dès que possible. C'est 
dans cette patrie d'adoption qu'il va 
peindre ses derniers tableaux, dont 
la superbe deuxième version de La Nuit 
(1895) qui a d'ailleurs fait sa réap- 
parition peu de temps avant l'ouverture 
de l'exposition au musée d'Orsay, 
alors que l'on croyait cette toile perdue 
à jamais. 

Arnold Bôcklin s'est éteint le 6 janvier 
1901 à Florence, des suites d'une 
mauvaise grippe ayant dégénéré en 
pneumonie. 


L'ÎLE DES MORTS, UN MYTHE 

AUX RAMIFICATIONS MULTIPLES 
Si le musée Bossuet de Meaux a 
choisi de consacrer une exposition 
entière aux cinq versions de L'Île des 
Morts d'Arnold Bücklin, c'est que 
cette œuvre a, de tout temps, exercé 
une fascination irrépressible et déran- 
geante et inspiré une pléthore 
d'artistes, tous domaines confondus. 
Si le nom de Bücklin peut ne rien 
évoquer pour la plupart d'entre nous, 
son tableau est probablement inscrit 
dans l'inconscient de chacun. Peinte, 
pour sa première version, en 1880, 
L'Ile des Morts a eu pour origine la 
visite rendue à Bôcklin par une dénom- 
mée Marie Berna-Christ qui souhaitait 
lui commander un “tableau qui fasse 
rêver”. Le peintre était alors en plein 
travail, pour le compte d'un autre 
client, sur une œuvre censée repré- 
senter la mélancolie. inspiré par un 
épisode de la vie de sa nouvelle cliente 














qui avait eu à surmonter un deuil 
douloureux, il acheva la toile 
commencée pour son précédent 
commanditaire. Ainsi naquit la 
première version de L'Ile des Morts. 
Immédiatement après, il s'attela à 
une deuxième version plus petite, 
destinée, cette fois-ci, à Marie Berna- 
Christ. Il la lui fit livrer avec ce 
message : “Vous pourrez vous plon- 
ger en rêveries dans le sombre monde 
des ombres jusqu'à sentir les alizés 
tièdes qui froncent le miroir de la mer, 
jusqu'à la peur de déranger ce silence 
solennel par la moindre parole”. Les 
trois versions suivantes, peintes 
entre1883 et 1886 perdent en inten- 
sité émotionnelle ce qu'elles gagnent 
en luminosité, comme dans les 
variantes d'autres œuvres de Bôcklin. 
Il s'agit néanmoins à chaque fois de 
véritables recréations et non de simples 
copies. À ce jour, il n'existe plus que 
quatre versions originelles, l'avant- 
dernière ayant été détruite lors de la 
Seconde Guerre Mondiale. 

L'intensité de l'œuvre maîtresse de 
Bücklin a été et est encore aujour- 
d'hui une inépuisable source 
d'inspiration pour de nombreux artistes. 
Parmi les plus célèbres d'entre eux, 
Marguerite Yourcenar commente le 
tableau en ces termes : “(...) Les 
rochers s'y érigent sur la mer, et les 
cyprès sur les rochers. L'eau, très 
lisse, est plombée par les menaces 
de la tempête ; elle est profonde et 
froide aussi ; nulle barque n'oserait 
y flotter, mais celle des morts est 
légère car elle ne porte que des ombres 
(...). Et, vers cette immobilité qui 
n'est pas du repos, s'avance dans 
une nacelle une longue figure blanche”. 
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Il n'est pas surprenant que cette 
œuvre ait également influencé le 
milieu du fantastique, de la S-F et du 
policier. Ainsi, Joseph Macé-Scaron, 
dans Le Cavalier de Minuit déploie 
entièrement son livre autour de L'Ile 
des Morts, dans une intrigue qui n'est 
pas sans rappeler l'excellent Club 
Dumas d'Arturo Pérez-Reverte. Roger 
Zelazny a donné sa propre interpré- 
tation du tableau en privilégiant, 
comme il se doit, une approche des 
plus futuristes, dans l'un de ses romans 
tout simplement intitulé L'Ile des 
Morts : au XXXII*"° siècle, Francis 
Sandow, doyen de l'Humanité et 





Philippe Druillet, dessin préparatoire 
pour Gail, 1976-1977 


HR. Giger, Hommage à Bücklin, 1977 


faiseur de mondes décide de recréer 
sur une planète une île ayant pour 
modèle exact celle imaginée par 
Bücklin… 

Quant au milieu cinématographique, 
il n'est pas en reste en la matière. 
Dès 1922, la puissance inspiratrice 
de la toile se retrouve dans l'op- 
pressant osferatu le Vampire de 
Murnau, lors d'une scène d'antholo- 


Guillaume Sorel, extrait de L'Île des 
Morts, 1992 


gie dans laquelle le vampire accoste, 
au moyen d'une barque, dans le port 
de Viborg alors que se dresse face 
à lui un bâtiment tombé en décrépi- 
tude, criblé d'ouvertures. En 1945, 
l'Américain Mark Robson donne L'Île 
des Morts comme décor à son film 
éponyme. Alfred Hitchcock lui-même 
va subtilement rendre hommage au 
tableau dans Rebecca (célèbre film 
tiré du non moins célèbre roman de 
Daphné Du Maurier), par le biais d'une 
mort mystérieuse en tant qu'objet 
de fascination, de la présence récur- 
rente d'un rivage austère battu par 
les flots et d'une sombre demeure 
dressée au-delà des rochers. 

Le domaine pictural a logiquement 
été particulièrement inspiré par 
l'œuvre de Bôcklin. Les peintres 
surréalistes Giorgio de Chirico et 
Max Ernst ont été les premiers à 
s'en réclamer, puis beaucoup d'autres 
ont suivi. Au sein des univers 
graphiques qui nous sont proches, 
HR. Giger a réalisé, en 1975 et 1977 
deux représentations particulière- 
ment belles et intrigantes de sa 
vision personnelle de cette île mysté- 
rieuse. Le dessinateur Philippe Druillet 
a, de son côté, été jusqu'à imagi- 
ner la face interne de l’île pour sa 
BD Gail, tout comme Guillaume Sorel 
dans sa série L'Ile des Morts, qui 
doit autant à H.P. Lovecraft qu'à 
Arnold Bôcklin. 

Curieusement, la musique est le seul 


Compilation Le Jardin des Supplices, 
2002 


cercle artistique à rester relative- 
ment hermétique au mythe îlien, à 
l'exception notable du compositeur 
Rachmaninov. C'est encore une fois 
vers nos univers parallèles qu'il faut 
se tourner pour trouver des réfé- 
rences au peintre. C'est certainement 
Arcana qui a le mieux su rendre la 
mélodie secrète de l’île dans son 
album Dark Age of Reason dont la 
pochette reproduit le fameux tableau. 
Et, hasard du calendrier, une compi- 
lation dark-folk et néo-classique à 
l'initiative du label suisse Abstract 
intitulée Le Jardin des Supplices 
(chroniquée en ces pages} vient de 
sortir en hommage à Bücklin, avec 
des groupes tels que Backworld, 
Ostara ou encore Seven Pines. 

Pour en savoir plus sur les nombreuses 
œuvres, tous genres réunis, directe- 
ment ou indirectement inspirées par 
L'Île des Morts, nous ne saurons que 


Arcana, Dark Age of Reason, 1996 


trop vous recommander l'ouvrage 
réalisé par le musée Bossuet en 
complément de son exposition. # 


Arnold Bôcklin (Edition de la 
Réunion des Musées nationaux) 

- 2001 

Hommage à Lîle des Morts 
d’Arnold Bôcklin (Somogy - Editions 
d'Art) - 2001 
QUETTOLOAUTEEUTTE 

L'Île des Morts : Bücklin - 1928 

+ Joseph Macé-Scaron : 

Le Cavalier de Minuit - 1998 


. LOETU'E 
L'Île des Morts - 1970 
« Philippe Druillet : 
(ÉTERCIE 


+ Guillaume Sorel : 
L'Île des Morts - 1992 



































SYLUAIN CHAUVEAU 


Nocturne Impalpable 


fiRCA 
Cinématique 
(DSA / Chronowax) 
Si on avait découvert Sylvain Chauveau 
en tant que moitié du duo de post-rock 
mélancolique Micro :Mega, c'est surtout 
grâce à son premier album solo (Le livre 
noir du Capitalisme) qu'il s'est imposé 
CET ETES NULLE ES 
de la création française actuelle. 
Nettement plus dépouillé que ce premier 
opus, Nocturne impalpable marche 
aujourd'hui tout droit dans les traces de 
Satie, Mertens ou Debussy, et tisse des 
ambiances subtiles, neurasthéniques et 
retenues à l'aide de piano, de violoncelle, 
de samples discrets et de silences ténus. 
Un moment de pure magie que Sylvain 
Chauveau prolonge avec Arca, son 
nouveau projet partagé avec Joan 
Cambon. Inspiré des écrits du poète 
portugais Fernando Pessoa, Cinématique 
déroule un trip-hop aérien et souple, une 
fois encore peuplé de pianos et de cordes 
légères, auxquels s'ajoutent des samples 
de voix, des guitares cristallines et une 
forte dose d'onirisme. Entre Tortoise, This 
Mortal Coil et Massive Attack, existait 
jadis un vaste territoire vierge, sur lequel 
Sylvain Chauveau vient de planter ses 
multiples projets, comme autant d'arbres 
dont on espère vite qu'ils donneront 
d'autres fruits aussi savoureux que 
Nocturne impalpable et Cinématique. 
Jean-François Micard 


A TRIBUTE TO THE CURE 
MALTE ANT 6 
LUTTER PATTES] 
Même si ce 
© "“tribute” risque 
de déplaire aux 
fans “ultra” de 
The Cure, 
…Imaginary 
Songs est des 
plus enthousias- 
mants. La scène pop-rock française, 
de toute évidence dignement repré- 
sentée sur le label Mudah Peach, 
reprend brillamment et sans le 
moindre complexe les chefs-d'œuvre 
de Robert Smith, aidée en cela de 
quelques invités de marque tels LTNO, 
Dominic Sonic, les Espagnols de 
Migala et M le variéteux décalé. Curtis 
Newton réussit à rendre "A Night like 
this” plus sensuel et troublant, M a 
l'outrecuidance de traduire en français 
“Close to Me”, LTNO électronise sans 
aucun scrupule le magnifique 
“Seventeen Seconds”, Polagirl post- 
rocke “Just like Heaven” (osé, mais 
réussi !}, “Cold” et “Apart"sont magni- 
fiées par les douces voix de 
Tara King th et de la chanteuse de Elm. 
The Little Rabbits s'attaque à “Killing 
an Arab”, les chaleureux Mickey 3D à 
“Three imaginary Boys”, Yell à 
“Charlotte sometimes". Bref, 
presque un sans faute, c'est plutôt 
rare pour un “tribute” ! 
k Yannick Blay 
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AFTER FOREUER 
Decipher 
(Transmission / Season of Mist) 
STAR SU 
solide métal 
CES ER 
mêlant allègre- 
LELUTELES 
classiques et 
progressives, les 
Hollandais d'After 
Forever posent la belle voix de soprano 
de leur chanteuse Floor Jansen. Une 
touche heavenly omniprésente, contreba- 
lancée par un chant death, plus ou moins 
apparant selon les morceaux. On est 
donc en terrain connu, mais le groupe 
échappe au conformisme en variant 
CT EEE ETES ETATS 
verture toute wagnérienne, jusqu'à 
l'atmosphère doucement orientalisante 
(sitar oblige) de "My Pledge of Allegiance 
# 1”. Au final, rien de véritablement 
révolutionnaire, mais une formule métal 
gothique excessivement bien maîtrisée, 
ce qui est d'autant plus remarquable que 
ce Decipher n'est que le second album 
d'After Forever. Recommandé ! 

Johan Scipion 











COMPILATION 
CAES 
(ÉAUESS 1] 


Tout nouveau 
label berlinois, 
CAES A 
a la particularité 
CETTE 
par ses artistes, 
de ne pas recher- 
- cher le profit, et 
CETOSRONES 4 expériences 
artistiques possibles, s'offre comme 
certificat de baptême une compilation 
éponyme plutôt réjouissante. De Mimetic 
Fake (la nouvelle incamation de Jérôme 
Soudan) à Column One en passant par 
Francisco Lopez ou Genesis POrridge, 
c'est tout un pan de la création post- 
industrielle apatride et berinoise qui 
s'expose et affirme les contours de son 
ESC EC UTC 
Cinématographiques (Mimetic Fake, 
Jürgen Ploog & Andrew Loadman), 
ludiques et datés (Column One, The 
Excellent Listener), râpeux et envelop- 
pants (Scimox), concrets (Jürgen Eckloff) 
ou hantés (Frieder Butzmann & Genesis P. 
Orridge}, les seize titres, pour la plupart 
inédits, de 90% Wasser sont autant de 
plongées dans un univers défini par ses 
aspirations conceptuelles autant que par 
ses sonorités propres. 90% d'eau, c'est 
ce que contient le corps d'un nourrisson ; 
allons-nous tous nous replonger dans le 
liquide amniotique prénatal ? 
Jean-François Micard 


QAGUTHTULS 

[EME] 

(Ramses Records / World Serpent) 
Après l'échappée vers les mystères de 
l'Egypte Antique que constituait 
LEE AS OR ER OT CNE LA 
Christophe Terretaz, alias Ozymandias, 
retrouve son inspiration néo-roman- 
tique traditionnelle, sous l'égide de 


quelques vers de Lord Byron : “If1 
should meet thee after long years, how 
should | greet thee ? With silence and 
tears”. Comme toujours entièrement 
composé au piano, cet album néo-clas- 
sique ressort d'un concept assez 
particulier puisque chaque morceau 
correspond à la fois à un moment du 
passé de son auteur et au passage d'un 
film qui l'a marqué (Christophe Terretaz 
cite, comme sources d'inspiration pour 
Layla, Un soir après la Guerre de Rithy 
Panh, Okaeri de Makoto Shinozaki et 
Buffalo 66 de Vincent Gallo). 
L'ensemble, tournant autour de thèmes 
tels que la douleur, la maladie et 
l'amour rédempteur, est d'une grande 
pureté mélodique. 

Sabine Moreau 


f TT LOPEZ 
1 JOE COLLEY 
He ns not to know 
(Antifrost / Metamkine) 
Ecouter un disque de Francisco Lopez, 
c'est toujours prendre un risque : celui de 
ne rien entendre, de devoir forcer 
l'écoute, de pressentir des sons surgis- 
sant de manière périphérique sans bien 
appréhender leur source réelle, et ce 
n'est qu'au casque, parmi le bourdonne- 
ment du silence, qu'elle se révèle 
pleinement. Fruit d'une collaboration en 
trois temps entre Lopez et le Kalifornien 
Joe Colley, ce troisième volet de la série 
“Extreme Sound Souvenirs” présenté, 
comme ses prédécesseurs, sur mini-CD, 
part d'une composition de Francisco 
Lopez construite sur des sonorités 
aqueuses, puis retravaillée par Joe 
Colley, avant d'être à nouveau revisitée 
par le compositeur espagnol qui hérite 
dès lors d'un paysage de drones et de 
gargouillis qu'il va encore approfondir afin 
de pousser l'auditeur à une immersion 
totale dans ses souvenirs sonores effecti- 
vement extrêmes. À l'image d'un caisson 
d'isolation Knowing when not to know 
sature les sens, brouille les repères et 
rend l'expérience de ces dix-huit trop 
courtes minutes absolument captivante. 
Jean-François Micard 


BANDE BERNE CREMATOIRE 
LS ELITE LS 


DL 
Anthologie 4 
(Bastet Recordings) 


DEFERT 


(Concentration of a) Near-Life 
Experience 
RESTE ES 
d'entre nous, qui 
ont vécu l'émer- 
gence de la scène 
industrielle par le 
réseau cassette, 
l'initiative menée 
par le label Bastet 
Recordings est une bénédiction. En effet, 
outre quelques sorties récentes, Bastet 
entreprend surtout de rééditer, sous format 
CD-R, quelques perles initialement parues 
en cassette et donc, au mieux inaudibles 
aujourd'hui, au pire totalement disparues. 





Sous un boîtier original qui reprend 
jusqu'à l'esthétique un peu cheap des 
cassettes, cette série propose de rendre 


… de nouveau accessible l'industriel froid et 


maladif de Bande Berne Crematoire (pré- 
Swamp Terrorists), enregistré entre 1980 
et 1986 et qui démontre que l'absence de 
moyens (des bandes, quelques synthés 
bas de gamme et une boîte à rythmes) 
n'empêchent en rien d'atteindre une 
densité et une atmosphère que nombre 
de groupes actuels peinent à obtenir 
avec des machines de luxe. Plus dur, DL, 
dont quatre anthologies sont déjà parues, 
compose une sorte de proto-power-noise 
aride et minimal datant du début des 
années 90, qui préfère souvent la subti- 
lité de titres rampants au bourrinage 
systématique qui règne trop souvent 
dans ce style. Enfin, les suédois de 
Defekt, à mi-chemin des deux formations 
précitées, combinent la froideur des 
ambiances à des murs de bruit brut et de 
voix décavées, sans laisser pour autant 
de côté un fort goût pour l'expérimenta- 
tion qui noue les tripes. Essentiels bien 
que méconnus, ces groupes qui auraient 
mérité un statut meilleur sont enfin à la 
portée de tous ceux qui seraient prêts à 
effectuer un retour dans le temps salu- 
taire. Merci. 

Contact : http:/www.badlands.de/vuz 


Jean-François Micard 
RMFDM 
CNE] 
(ETS) 
Retour en force et 
dans le bon sens 
après un album 
excellent sous le 
nom de MDFMK 


DESSUS Ca 
ment inaperçu il y. 
a un peu plus d'un 
an. La petite famille de Sascha, allégée 

de la présence de En Esch et Günter 
Schulz, semble plus Pt FRS 
écrire de nouveaux chapitres de l'histoire 
du groupe américain le plus barré de la 
scène techno-métal. Comme sur Mdfmk, 
on revient à un son plus brut, des struc- 
tures mélodiques plus simples gagnant 
en efficacité ce qu'elles ont perdu en 
délire sonore pur, ce côté second degré 
rigolo qui gonflait sérieusement Sascha 
sur la fin et qui expliquerait l'extraordi- 
naire Adios, album qui devait clôturer leur 
longue carrière il y a trois ans. Boots est 
l'annonce en deux titres et deux remixes 
de ce que sera Attak, le nouvel album 
prévu pour mars : beaucoup d'énergie, 
des rythmes big-beat et techno très 
directs, de grosses guitares bien lourdes 
et des mélodies qui tapent tout de suite 
dans le mille. Pas trop de fioritures donc 
sur l'excellente reprise du tube des 
sixties “These Boots are made for 
walkin' "et ses deux remixes maison, - 
du punch, rien que du punch, et un son 
énorme qui explose littéralement sur 
“Back in the U.S.S.A.", le deuxième titre 
qui possède la force brute d'un “Godlike”. 
Bref, un bon coup de Boots en pleine 
gueule et tout le monde repart à l'Attak 
avec eux. 

Guillaume Michel 





MAIN / ANTENNA FARM 
Brombrom #1 : AF-M 
(Staalplaat / Metamkine) 


COMAE 

(Sans titre) 

[LUTAAN ET) 
Les apparitions 
discographiques 
COLE 


Hampson, alias 
Main, se faisant 
CONTES ES 
plus rares, c'est 
avec une joie non 
fente CENTS 
cices de collaboration auxquels le brillant 
fondateur de Main a participé. Pour 
AF-M, premier volet de la série initiée 
par le label Staalplaat et la résidence 
d'artistes Extrapool pour la série 
Brombrom (mais deuxième par sa date 
de sortie), il se trouve acoquiné au duo 
britannique Antenna Farm, et se présente 
au mieux de sa a forme, tissant LES 

ambi pères CS 









exe plongeant, au fil de 
ses cinq morceaux sans titre et improvi- 
sés en studio, dans les tréfonds d'une 
electronica caverneuse, où les crachote- 
ments répondent aux drones, où de rares 
rais de lumière accompagnent le four- 
millement des guitares. Plus 
atmosphérique encore, Comae est l'asso- 
ciation de Robert Hampson avec 
l'architecte et designer sonore Janek 
Schaefer, avec qui il partage le goût de la 
spatialisation du son. Délitées à l'ex- 
trême, les couches sonores se 
superposent, se croisent et s'enchevê- 
trent dans une composition organiq 


purs, sincères, älafois LES et 
robustes. tout simplement splendides. 
Jean-François Micard 


CINEMA STRANGE 

The astonished Eyes of Evening 
EU] 

Après un album éponyme qui compilait 
les premiers singles de ce groupe faisant 
beaucoup parler de lui, voici le premier 
“vrai” album de Cinema Strange. On 
s'était longuement interrogé sur sa 
teneur, nous demandant si le succès 
foudroyant des débuts allait pouvoir se 
confirmer sur la durée, or The astonished 
Eyes of Evening a vraiment tout pour 
plaire, même s'il ne s'en dégage aucun 
titre susceptible d'incendier les dance 
floors. L'ombre des Virgin Prunes et de 
Sopor Aeternus plane sur l'ensemble de 
cet album échevelé, coldissime et légère- 
ment psychotique, dont chaque titre est 
déjà toute une histoire en soi ("Dead 
Eyes open, or, how the Woman in the 
Attis fled, never to return”, “The red and 
silver Fantastique and the Libretto of the 
insipid Minstrel"). En accédant à une 
nouvelle dimension, Cinema Strange 





continue à nous étonner et demeure LE 
groupe à suivre de près. 


Sabine Moreau 
UZA N’ELIAZ 
Liza N'Eliaz 
[UT] 
Disparue en 
février dernier, 


Liza N'Eliaz laisse 
derrière elle une 
scène hardcore 
EEE 
CET EEE 
et de dévoue- 
ment à la cause d'une techno repoussant 
les limites du rythme et de l'audible, mais 
aussi une poignée d'albums et de maxis, 
le plus souvent introuvables aujourd'hui. 
C'est pourquoi on ne peut qu'applaudir 
des deux mains lorsque, quelques mois 
avant sa mort, elle décide d'offrir au label 
UWE cette triple compilation représenta- 
tive de son évolution et des différentes 
facettes, seule ou accompagnée. Blindée 
de tubes impérissables comme 
“Species”, “Ctrl 3” avec Laurent Hô ou 
“Energy Boost” avec DJ Dano, cette 
compilation va pourtant bien au-delà 
d'une simple accumulation de titres hard- 
core au tempo bloqué sur les 200 BPM 
{on n'est pas chez Terrordome ici, 
monsieur !} et propose des passages 
moins bourrins, mais tout aussi denses, 
confinant souvent à l'indus. En prime, un 
troisième CD nous permet de découvrir 
une Liza n'Eliaz à la fois plus sereine, plus 
new wave et plus groove, qui s'exprimait 
dans ses premiers travaux datant de 
1989, dont deux vrais inédits, et avait fini 
par refluer dans les zones d'ombres de la 
hardcore écrasante qu'elle avait contri- 


ettre sur pieds. Des MES qui 








Roma, Wien 


(Oktagon Records / Misty Circles) 
Mushroom's 
LT 
CEE EU 
créé, semble-t-il, 
par Raffaele 
CET EN 
CESEUTEESE 
Roma, Wien 
bénéficie de la présence exceptionnelle 
du leader de Spiritual Front, Simone 
Salvatori, chantant sur un titre et de 
Claudio Dedi Giammarini, membre fonda- 
teur de Ain Soph. Tout ce beau monde 
s'active à créer une musique des plus 
étranges tournant autour d'instruments le 
plus souvent acoustiques. Les composi- 
tions vont de l'ambient à la dark-folk en 
passant par la cold wave, le jazz et 
diverses expérimentations industrielles. 
C'est une œuvre sincère, sans compro- 
mis et très personnelle, ni franchement 
sombre, ni complètement déglinguée 
mais… étrange. À l'image des 
Autrichiens de Nowy Svet qui achèvent 
l'album d'une courte composition dont ils 
ont le secret. Un album à découvrir. 
Yannick Blay 











AROUANE_PHONEM 
AER (Valid) 
(Vertical Form) 


Et si, pour un 
temps, on allait 
faire un tour dans 
le côté lumineux 
d'un Aphex Twin, 
LEURS 
contrées inexplo- 
EST EONES 
mal de temps déjà. On y trouverait certai- 
nement Arovane et Phonem, ici 
acoquinés sur un album, qui est à la créa- 
ture de Richard D. James ce que le 
DRENIES EL UT EME CE") 
positif hélas bien moins exposé que sa 
sinistre contrepartie. Car, s'il ne s'agit 
nullement de plagiat, force est de recon- 
naître qu'AER (Valid) possède de 
nombreuses accointances avec un Aphex 
Twin qui aurait sublimé ses noires 
pensées et découvert en route les vertus 
du minimalisme. Parfois constitués d'une 
simple nappe ornementée de craque- 
ments, les titres d'Arovane_Phonem sont 
autant de déclinaisons oniriques sur le 
thème de l'accident et de la fracture, qui 
vient hacher menu des mélodies altières. 
Jamais vraiment ambient, jamais non 
plus trop instable, AER (Valid) évolue 
dans un entre-deux confortable où l'on a 
plaisir à étirer les membres et à respirer à 
pleins poumons. Ce n'est certes pas une 
qualité suffisante pour hisser ses 
hauteurs au panthéon de la musique élec- 
tronique, mais en ces temps saturés de 
clones moins inspirés et plus avides, 
ASCÉE TT 

Jean-François Micard 


GREEN CARNATION 
Light of Day, Day of Darkness 
lotte Productions) 
Le livret annonce 
la couleur. En 
couverture, un 
paysage forestier 
à l'automne, en 
DETESALELES 
une zolie demoi- 
SE EU TENTE 
un cercueil, et, vers la fin, les portraits 
des membres du groupe, photographiés 
sous des linceuls. Vous l'avez compris, il 
s'agit bien de métal gothique. Light of 
Day, Day of Darkness est le second 
album de Green Carnation, et si l'on 
parlait plus haut de métal gothique, il faut 
tout de suite préciser que les influences 
heavy, doom et classiques sont ici parti- 
culièrement sensibles. L'ensemble est 
plutôt agréable, mais ne se distingue pas 
réellement de la masse des productions 
de ce type, si ce n'est par sa construc- 
tion. L'album est en effet constitué d'un 
seul et unique morceau d'exactement 
une heure, ce qui laisse la place à de 
longs intermèdes instrumentaux. LE 
CSI 

Johan Scipion 


ANDREUW W.R. 

I get wet 

{Island / Universal) 

Sauveur autoproclamé du rock, Andrew 
W.K. croit qu'il suffit d'exciter la testosté- 








Midnigat ! lenchpuresion. 





rone de ses congénères pour faire œuvre 
créative. Hélas pour lui, c'est loin d'être 
convaincant et son premier album 
“humide” sent plus la vieille pisse, la 
bière tiède et le renfermé que les fluides 
corporels. Collection de titres macho men 
aux textes bêtes à manger du foin, / get 
wet pompe à peu près partout, dans le 
punk estampillé Angleterre 77 (les Ruts 
COEUR TER CO RACAETIESSES 
Ramones, dans le métal-indus ou dans un 
nauséabond rock FM années 80, 
tendance Springsteen ou Huey Lewis & 
the News, et ne parvient néanmoins qu'à 
enchaîner sur des mélodies vulgos des 
refrains tout juste bons à être repris par 
une meute de hooligans embièrés un soir 
de match. Andrew WK., qui réussit à 
faire passer Funker Vogt pour des adeptes 
de Schopenhauer (non, il ne s'agit pas du 
gardien de but de Munich), est, disons le 
tout net, une daube puante, qui ne saurait 
satisfaire que ceux dont la conception de 
REC ALITIERE URL ES QUE) 
zapper avant la mi-temps ! 

Jean-François Micard 


MIDNIGHT CONFIGURATION 
Redemption of the physical World 
TUE] 
ÉTÉ 
que Nightbreed, 
fameux label 
gothique britan- 
nique, a su se 
‘remettre au goût 
du jour. La plupart 
CESLONEIES 
productions de son cheptel offre en effet 
des bombes à dance floor à l'image de 
“Devil Dance”, qui sonne un peu comme 
si Fields of the Nefilim reprenait le thème 
au banjo du chef-d'œuvre de 
John Boorman, Delivrance. Mais on 
déchante vite, la suite de l'album étant 
des plus convenues. Certes, la musique 
électro-indus-goth de Midnig 
Configuration est savamment maîtrisée et 
puissamment trémoussante, malheureuse- 
ment, même si Redemption of the physical 
World regorge de tubes potentiels, la sara- 
bande des Anglais manque de finesse et 
d'émotion pour arriver à convaincre tout à 
fait. On peut quand même se remettre la 
“gigue du diable”, histoire de se secouer 
les fourmis dans les jambes. 
Yannick Blay 








MR TAUNTU 

Deception 

(Accession Records) 

Après avoir lavé 
blanc (Clean), 
plus blanc 
(Cleaner), fait 
rougir la chan- 
teuse de Claire 
Voyant devant la 
RE 
(H_M_B), Daniel Myer d'Haujobb y voit 
maintenant plus clair (Clear Vision pour 
ceux qui ne suivent pas.) et réalise un 
grand écart grandiose entre tout ce qui 
touche de près ou de très loin à l'électro- 
nique. Le nombre de choses reprises ou 
samplées sur cet album donne le vertige 
et l'on ne sait vite plus où donner de 




















l'oreille tant ce prodige semble quasi 
miraculeux. Grandiose est sûrement l'ad- 
jectif qui convient le mieux pour décrire 
la maestria avec laquelle Daniel revisite 
Dead Can Dance (l' "American Dreaming" 
de Brendan Perry), sample Leftfield 
("Motion - Hell's Mix"}, Speedy J 
('Revenge"), Mr Oizo et Janet Jackson 
{"Calm this Storm") ou même notre chère 
Britney Spears ("She Killer - Spears Mix). 
Deception n'en est donc vraiment pas 
une puisque le petit Daniel navigue aisé- 
ment entre techno-pop, métal-indus, 
electro-dark et industriel rythmique sur 
un seul et même album en enrobant en 
plus toutes ses compositions de brui- 
tages futuristes et de samples ingénieux 
de The Cell, Hannibal, X-Men ou 
Bladerunner. Stupéfiant ! 


Guillaume Michel 
COELACANTH 
The Chronograph 
(Partition) 

RESTE 


que musiciens, 
MES 
Jim Haynes ont, 
pour définir la 
musique de 
Coelacanth, une 
description toute 
simple : “on fait rouiller des choses”. 
Effectivement corrodées à l'extrême, les 
quatre titres de The Chronograph, leur 
premier album, constituent une ode 
subtile au processus de décomposition à 
l'œuvre dans les matériaux, à cette rouille 
qui nous fascine tant. Rendant audible le 
phénomène, Coelacanth, à grand renfort 
de craquements, de frottements et de 
vrombissements nous plonge dans un 
univers de ténèbres et de phosphores- 
cences, comme si on assistait, sous 
l'eau, à la lente décrépitude d'une coque 
de navire, D'une richesse évocatrice rare- 
ment entendue, The Chronograph 
CENTS CNE 
maîtresse du dark-ambient, qui plus est 
emballée dans des pochettes individuelle- 
ment “rouillées" qui achèvent de la 
rendre essentielle. 
Contact : tarentela@hotmail.com 
Jean-François Micard 





COMPILATION 
AUULEUTE 
(LEUTS] 


2001 Hands offre 
beaucoup 
CEUIONES 
dernières signa- 
tures du label, 
ÉEAUUUES 
par groupe. 
ASTON 
2000-Hands, et l'on y voit l'évolution du 
label industriel allemand, se tournant de 
plus en plus vers les subtilités du dark- 
ambient, avec notamment l'excellent 
“Home” de Xabec. Sinon, cette compila- 
tion n'offre rien de bien nouveau mais est 
toujours redoutable d'efficacité. On s'en- 
file l'electronica syncopée de Typhoid, on 
retiend “From Sleep” du minimaliste 
Squaremeter, "1012" de ATIV, “19 Horas” 





# 


sr" cul,ca 





ou “The Sound of Desert” de Proyecto 
Mirage, les rythmiques saturées 
d'"Apocrypha" de Synth-Etik, le big-beat 
débridé de Needle Sharing et le meilleur 
pour la fin avec SINA/Mono No Aware… 
En moyenne, cela fait plus d'un bon titre 
par groupe, c'est plutôt pas mal. 

Yannick Blay 


SI-CUT.DB 
TUE 
(Bip-Hop) 
DE SEE 
ancien patronyme 
de si-{cut}.db, 
Douglas Benford 
fait plus que 
penser à tous 
ceux qui doivent 
ITETAS 
touches de leur clavier pour l'orthogra- 
phier correctement ; il poursuit une 
mutation entamée sur l'album Europe on 
Horseback réalisé avec Benge sous le 
nom de Tennis, et dépouille sa musique 
de ses fioritures, rend l'armature plus 
apparente, le rythme plus présent, même 
si on est encore loin d'un simple projet 
techno-dub. Composé essentiellement à 
partir de samples de bois (scié, frotté, 
raboté…) Enthusiast entrecroise les 
éléments sur une avalanche de micro- 
rythmes qui se fondent en un seul groove 
évoquant souvent un Pan Sonic moins 
expérimental où un Pole plus dense. À la 
fois aisément accessible et très riche en 
subtilités, Enthusiast est l'album de la 
consécration pour si-cut.db, qui prouve 
qu'il sait à la fois recréer l'écorce et les 
nervures du bois. Excellent ! 
Jean-François Micard 


COMPILATION 


Alternative Station 
{XIII Bis Records) 











Cela fait 
tellement 
d'années que 
La Locomotive, 
temple parisien 
CEST 
extrêmes, du 





métal à l'indus en 
passant par le goth et l'électro, fait 
danser et rêver tous les freaks de l'hexa- 
gone à coups de concerts et de soirées 
qui ont révélé bon nombre de nouveaux 
talents, que la logique voulait qu'un jour 
la direction du lieu souhaite s'offrir une 
petite compilation illustrant la variété de 
sa programmation. C'est chose faite 
grâce à Alternative Station où croisent le 
fer quelques-uns des groupes les plus 
ETC ER IE TEEN 
dernières décennies : Rammstein, 

The Mission, Moonspell, Die Krupps, 
Front Line Assembly, Anathema, Das Ich, 
OOMPH !, HIM, Front 242, LTNO, Tiamat 
etc. Une compilation indispensable à 
toutes les créatures de la nuit, véritable 
usine à tubes qui, même si elle ne 
propose que des titres archi-connus, a le 
mérite de tous les réunir sur un même CD 
et de faire preuve de beaucoup de goût 
dans sa sélection. 





Stéphane Courtois 











ANDEREGG 


When Rectangles roll under Cities 


AERO 
Pretend 
(Apestaartje) 

“A SOTEENE 
l'electronica crépi- 
tante ne cessent 
de s'étendre pour 
englober chaque 


jour de nouvelles 
formations nova- 
trices et 
LUE TLE TES 
comme Anderegg 
et Aero qui, 
chacun à leur 
manière, marient 
ECTS 
électroniques 
abrasives et les 
emprunts au réel. Anderegg, tout d'abord, 
qui sur When Rectangles roll under Cities 
construit un ensemble quasi concret pour 
deux pièces divisées en plusieurs 
segments traversés de subtils éclairs 
mélodiques et lumineux, d'arpèges de 
piano ténu à des sonorités cristallines qui 
viennent ouvrir un espace de gronde- 
ments sourds et de craquements. Aero, 
de son côté, plus minimal, flirte souvent 
avec l'infiniment petit cher, entre autres, 
à Ryoji lkeda, et excelle dans la fabrica- 
tion de micro-événements qui se répètent 
et se répondent de piste en piste pour 
créer un mouvement d'ensemble qui 
englobe la totalité de Pretend. Limpide, 
Aero ébauche des rayons de fréquences 
cliquetantes et les utilise pour mieux 
immerger l'auditeur dans la complexité 
d'un album qui se découvre à chaque 
nouvelle écoute. Deux formations à 
suivre de très près. 
EME TONEE LL EU 
Jean-François Micard 


IN SLAUGHTER NATIUES 
Recollection 
(Cold Meat Industry) 
Quel plaisir de se 
réécouter le 
meilleur du 
DELETEES 
groupes de 
l'écurie industrielle 
suédoise. 
NET 
Natives, prouve à ceux qui ne le connaî- 
traient pas encore, qu'il n'a pas son pareil 
pour bâtir des litanies symphonico-apoca- 
lyptiques. Il faut avouer que les fans du 
projet n'auront guère de nouveaux titres à 
se mettre sous la dent et devront se 
contenter d'une jolie pochette. En effet, ce 
Best of est là avant tout pour nous rappe- 
ler l'existence de J. Havukainen, alias 
In Slaughter Natives, et nous faire patien- 
ter avant la sortie d'un nouvel album 
prévu pour cette année. À noter que 
certains seront sûrement passés à côté 
d'un somptueux coffret réunissant ses 
quatre albums plus un CD bonus conte- 
nant trois titres live et trois inédits. C'était 
limité à mille exemplaires pour Noël ! 
Yannick Blay 











TEMPLEGARDENS 


Done Rooms 
(Ant-zen) 
= Pour son 


deuxième album, 
Templegarden's, 
EE ENS 
authentiquement 
inquiétant du 
label Ant-zen, 
poursuit sur la 
voie entamée par Culture vs. Nature : un 
dark-ambient hanté et foisonnant, où les 
éléments ethniques et mystiques inhé- 
rents au projet se fondent dans un vaste 
tourbillon de voix caverneuses, de vrom- 
bissements sourds et de grincements 
sinistres pour rendre la peur palpable. 
Dans l'ignorance totale de ce qui se 
cache dans le jardin du temple, où dans 
ses pièces, on ne peut que guetter un 
péril aussi omniprésent qu'impalpable, 
prier pour la révélation de la sombre 
présence d'une divinité forcément blas- 
phématoire avant de lui être offert en 
sacrifice. Cthulhien autant que chtonien, 
plus sombre encore que leur précédent 
opus, cette nouvelle visite en terra inco-  — 
gnita menée par Templegarden's est une. 
perle noire du dark-ambient, un monu- 
ment de l'horreur comme le genre en 
produit parfois (trop rarement), et qu'il 
convient de goûter à fort volume, les 
lumières baissées pour entamer une 
longue nuit de cauchemars. 
Jean-François Micard 


BELBORN 
3 - Drei - Three 
LTÉE 


Sa LUTTE 
Nihilist Cocktails for Calypso 
Inferno L 
(Oktagon Records / Misty Circles) 
Belborn est | ; 
-_ trio d'origine alle- 
LEUT ENT 
démontre par ses 
titres qu'il sait 
SPIRITUAL aussi manier la 
langue de 
Shakespeare. On 
est content pour eux. Voici déjà leur troi- 
sième album. On avait vite oublié les 
CODEN EAU 
pour une musique à tendance néo-clas- 
sique et insipide. Seuls trois ou quatre 
titres sont repêchables, et encore. Les 
italiens de Spiritual Front s'en sortent 
beaucoup mieux dans leurs ballades folk 
mélancoliques à tendance également 
néo-classique. Ce long drink de chansons 
nihilistes ne casse pas trois pattes à un 
canard, le chant est un peu trop marqué 
je me la joue torturé" mais l'ensemble se 
laisse écouter sans déplaisir. Et puis l'art- 
work est plutôt joli, alors. 





Yannick By 
ARCHIPEL 


Space Casino 

(Vacuum / Ant-zen) 

Jeune groupe parisien, Archipel signe 
son premier album chez Vacuum et 
surprend d'emblée par la richesse de son 


univers. Travaillant essentiellement à 
partir d'échantillons sonores, Archipel 
raite toute forme musicale comme une 
source potentielle, ce qui fait de leur 
musique un réjouissant, et cependant 
très homogène, kaléidoscope où le jazz 
avant-gardiste croise le dub, où de 
leasy-listening heurte de la variété scrat- 
chée, où de la musique nouvelle croise le 
CEE S CE ETES 
Foncièrement novateur dans son utilisa- 
tion du recyclage sonore, Archipel 
compose cinq îlots aux ambiances 
ropres et indépendantes qui s'assem- 
lent de façon ludique dans ce casino 
spatial où l'ironie vient éclairer d'un jour 
nouveau ces pièces finement ciselées, 
qui n'en deviennent que plus attachantes. 
ÉTERNEL 





Jean-François Micard 


JUDITH 

Play of Light 

(Neue Asthetik Multimedia) 
Quand on 
pense que le 
Christopher David 


CEE EL 
CET EE 
TRES ET UE 
que le fondateur 
des prodigieux 
Requiem in White, il y a de quoi se faire 
peur. Là où Requiem in White insufflait 
une nouvelle flamme au genre gothique, 
Judith ne parvient, depuis ses débuts, 
qu'à décliner les mêmes sempiternels 
clichés et ce n'est pas Play of Light, leur 
troisième album en date, qui va inverser 
la tendance. Dès la première écoute, on a 
l'étrange impression de connaître tous 
les morceaux par cœur, sans compter 
qu'ils sentent à trois kilomètres le forma- 
tage “goth U.S." Le seul petit intérêt dans 





tout ça réside dans l'inclusion de guitares 


acoustiques qui apportent une touche 
dark-folk à certains titres (“Fields of 
green”, “Air of lovers”). Retournons plutôt 
écouter nos bons vieux Requiem in 
White. 

Sabine Moreau 


LAAUS 

Abstract & Harsh Ironworks 
(Divine Comedy Records) 

Cette fois-ci, 
ASSAULT 
HILV+, annoncé 
MER TELTES 
mois par un 
premier album 
d'anthologie, est 
prêt à se 
répandre sur le monde, d'autant que, 
alors qu'on avait à peine fini de succom- 
ber à sa brutalité, H.I.V+ altère 
légèrement son style et se sort avec brio 
des ornières d'une techno-indus par trop 
référencée de ce côté de la fourmilière. 
LOTO ET ET SETS 
remixes et collaborations, par d'autres 
activistes de la scène industrielle (ici DJ 
Mauri, Psychicold, Sulphuric Saliva, 
Wired Brain, Challenge of Honour et 
Mlada Fronta), H.I.V+ ose introduire une 
guitare flamenco dans une symphonie 











mécanique, joue parfois d'un registre 
plus proche de l'electronica rêche, se fait 
presque ambient ou franchement électro 
sans perdre pour autant une personnalité 
qui s'affirme à chaque titre, et sans négli- 
ger de conserver, ici ou là, quelques 
bombes pour les dance floors. Evitant de 
succomber à ses influences, le virus a 
muté et s'est fait tout simplement incu- 
rable. Tant mieux ! 

Jean-François Micard 


ORPHX 


The living Tissue 
[LEUTS] 








STE EN 
ELU ES 
CCUETIENS 
d'Orphx paraît à 
la première 
écoute un poil 
différent de son 











prédécesseur, il 
n'est en rien décevant. The living Tissue 
est une sorte d'étude scientifique de l'en- 
vironnement du groupe, c'est-à-dire 
l'Ontario et ses environs, mais exposée 
de manière musicale. Chaque pièce 
sonore constituant ce magnifique album 
a été enregistrée dans un lieu précis 
avec les matériaux à disposition. Tout 
cela est clairement répertorié par Orphx 
dans le livret du somptueux packaging. 
Cela pourrait paraître rébarbatif à tous 
ceux qui associent musique concrète 
ou dark-ambient à “chiant à mourir”. 
Mais détrompez-vous, la musique de 
Richard Oddie est aussi inquiétante que 
profondément ludique et l'écoute peut 
se faire de manière active ou passive, 
avec par exemple, un exemplaire de 
Parts pour l'Âme-Chaudron de 

Denis Proteor entre les mains, dont la 
démarche artistique est comparable en 
bien des points. 





Yannick Blay 

NETZ 

EL 

(Art of Fact) 

ee —— LODEL NES 

un premier album 
MCETESE 
Netz est de 


retour avec un 
nouvel opus qui, 
comme son titre 
. l'indique, semble 
être davantage un devoir qu'autre chose. 
Appliquée, propre, beaucoup trop, l'élec- 
tro de Netz, aseptisée et scolaire, ne 
parvient que rarement à éveiller un inté- 
rêt réel, malgré ses efforts louables pour 
combiner Kraftwerk et Rammstein dans 
un seul mouvement. Hélas, l'imitation 
n'est même pas convaincante et on s'en- 
nuie rapidement devant ces mélodies 
entendues mille fois et ces rythmiques 
cheapos. Devoir à refaire, élève Netz ! 
Stéphane Courtois 


COMPILATION 

Trees on Oscillation 2 

(Divine Comedy Records) 

À peine quelques mois après un premier 
volume au format vinyle, voici déjà, sur 


PERFECTION … AS EVER !!! 


<< Hypnoise Movement >> 


SATKA - sedarka 


"Living Twice ” 


L A AE) 
“Hypnoise Movement" 
LELER CT OCR TT EE TREU 


ETATS EUR: LES CRE CHE TTTT ETS 
Saliva , LTNO , S.A.T.K.A … 


S.A.T.K.A / sedarka 
Living Twice" 





Industrial break-core from 
Belgium. Deep & complex ! 


A CHALLENGE OF HONOUR 
“Only Stones Remain" 


Symphonic - Industrial concept. 
Sadness & beauty all around. 


VIA 
"Trees On Oscillation" vol 2 


w! H.LV +, Lith, Omnicore, bism, 
L'ETTTAUITET RTE CT 
Muckrackers, Sulphuric Saliva, 
Psy-kold, Apophasis, Proceed, 
Mauri, S.A.T.K.A, sedarka, 


LA A'RS 
“Abstract & Harsh Iron Works" 


Pure Electro - Industrial again. 
He has matured in sound & explores 
more directions ! 
( w/ Sulphuric Saliva , Mlada Fronta ….) 


LITH 
“Pylon" 


The new French sensation in the 
world of real Indusrial music. 
LTCAUE TE CORTE 


DIVINE COMEDY records 


clo Kaleidoscope , 3 rue des 3 Mages 
13001 Marseille - France / opheeling@wanadoco.fr 
distributed in France by Adipocere ; adipocere@wanadoo.fr 

















CD cette fois, le second volet de la série 
de compilations initiée par le label le 
plus dynamique du Sud de la France. 
Porté par un catalogue déjà prometteur 
(HIV+, S.A.TK.A. Sedarka, tous 
présents ici pour des inédits ou des 
CO COTE PAIE 
un état des lieux quasi exhaustif d'une 
scène industrielle française (et même 
européenne), en pleine évolution, et 
c'est avec plaisir que l'on y retrouve 
nombre de formations déjà évoquées 
dans ces pages pour l'excellence de 
leurs autoproductions, comme Wired 
Brain, Omnicore, Muckrackers, Lith ou 
Apophasis, qui achèvent ici de confir- 
mer tout le bien que l'on pensait d'eux. 
A leurs côtés, quelques nouvelles signa- 
tures dont on attend avec impatience 
les premiers albums, comme l'Espagnol 
DJ Mauri dont le génial “Blackout" 
donne envie de sauter en l'air dans tous 
les sens, Proceed et son électro-tech 
musclée, ou l'indus cradingue et 
déconstruite de Nappe. Les arbres 
oscillent, le vent se lève, il est chargé 
de rouille. respirez-le à 
pleins poumons ! 

Jean-François Micard 


NOOSFERA 
ELOT LEUR AU LEUTS 
(XETORENUTS 
ASUS] 
ARE USE ES O0 
COTE TON 
pratiquant une 
dark-folk proche 
COTE 
World Serpent. 
Le vague à l'âme 
COMSIE 
Marilungo est subtilement dévoilé à 
nos sens tout au long de ces neuf 
épiphanies, parfois de façon ultra 
langoureuse à la manière d'un 
Labradford ou d'un Michael Gira 
endormi. La guitare acoustique et le 
chant se font tour à tour veloutés, 
exquis et caressants. Junghian 
Epiphanies est un véritable anti-stress, 
une sorte de spleen aux vertus para- 
doxalement apaisantes. Si le packaging 
avait été aussi joliment soigné que les 
habituelles productions du label italien, 
c'eût été la cerise sur le moelleux 
LÉTCETR 





Yannick Blay 


REGENERATOR 

EL 

(Alfa Matrix / Trisol) 

Que tous ceux 
REGENERATOR qui avaient 
craqué pour 

h Soulseeker se 
ruent sur ce 
nouvel album du 
CE TE 
totalement 
formaté pour les clubs, le seul groupe à 
oser mixer dance music, voix féminine 
très variétoche, chant masculin qui se 
la joue ténébreux et électro incroyable- 
ment entraînante s'inspirant de tous les 
genres existants. C'est fait pour danser, 
pour se marrer sur la piste en faisant les 








gogos, bref, c'est pas révolutionnaire ni 
prétentieux mais ça a le mérite d'être 
très mélodique, de bien savoir utiliser la 
boîte à clics-boums et de s'adresser au 
plus grand nombre. On retrouve un peu 
de tout dans War : de l'electro-pop, de 
la dance, de l'indus, de bons vieux 
beats techno et des mélodies très 
happy. Ce n'est jamais complètement 
ridicule même si ça fait souvent 
sourire… Regenerator, c'est le frère 
cool de Terminator : musclé, pas très 
futé, mais avec un implant de cœur de 
Bisounours gros comme ça. 


Guillaume Michel 
FRRAUWRAY 
Far from the madding Crowd 
(Prikosnovénie) 


Far from the 
madding Crowd 
nous emmène, 
comme son nom 
l'indique, très, 
très loin. Une 
CE LUET IE 
se dégage de 
ces chansons empreintes de mythologie 
ou de folklore, et l'on se prend à rêver, à 
se laisser transporter par l'imaginaire 
généré par la musique de Faraway. Les 
compositions de Harry Williamson (qui 
joue notamment avec un ancien 
Genesis dans des projets divers et 
variés) et la voix de Liz Van Dort ont en 
effet un petit quelque chose de féerique 
difficile à expliquer, proche de ce que 
l'on peut ressentir à l'écoute de 
certaines chansons de leur compatriote 
Louisa John-Krol. Far from the madding 
Crowd vous assurera en tout cas des 
sensations très agréables, hors du 
LOU ST ESUTTESS 








Yannick Blay 
FŒTUS 


Blow 
(Nois-0-Lution) 
; LUS AT 
Blow, son frère 
CETTE ALES 
terprétations 
multiples. En 
effet, onze 
ESC NU 
amusés à 
reconstruire ou réorganiser l'architec- 
ture à l'échantillonnage déjà fort 
complexe du sieur J.G.Thirwell alias 
Fœtus. Lui-même spécialiste du genre, 
Thirwell rééxécute magistralement un 
de ses propres titres, “The Need 
Machine”. Cette chanson, pierre angu- 
ÉTÉ LU AS ETES 
aussi complètement réappropriée par 
Franz Treichler des Young Gods. Le reste 
est de toute aussi bonne qualité, avec 
des pointures de la scène techno (Amon 
Tobin et un superbe mix de “Cirrhosis of 
the Heart”, ou DJ Food), les inévitables, 
mais qui s'en plaindrait, Pan Sonic 
(époustouflante relecture de “Kreibabe”) 
ou Charlie Clouser (N.I.N.) et un terrible 
remix de “Quick Fix”. Entre techno 
down-tempo et inventive, drum'n'bass, 
dub rampant et déjante industrielle, 
Blow est à déguster comme un véritable 














album. Vivement une date parisienne, on 
n'en peut plus d'attendre de voir le délire 
fœtal en live ! 

Yannick Blay 


PERSEPHONE 

Home 

LUI] 

Sous le nom de la reine des Enfers se 
cache, en réalité, Sonja Kraushofer, la 
chanteuse de l'Âme Immortelle. 
Profitant d'un break décidé par le 
groupe, elle sort aujourd'hui son 
premier album solo, Home. Les 
tendances romantiques qui affleuraient 
parfois incongrüment au sein des 
morceaux électro de l'Âme Immortelle 
trouvent tout naturellement leur place 
au fil de ces douze titres mélangeant 
OUT EURE AMENTTEETELS 
wave, à grand renfort de violons, 
violoncelles et hautbois (“Immersion”, 
“"Home"). Et, surprise, la tessiture 
vocale de Sonja prend ici une toute 
autre dimension, au point de devenir 
l'élément essentiel de certaines compo- 
sitions. Nul doute qu'avec Persephone, 
elle a trouvé sa voie. 


MEET 
ASPIC 
An ancient Song sung too long 
(Vacuum / Ant-zen) 
BLUE BABOON 
Hi Top = 
(Optical Sound) 
EINENTETS 
COTES 
Aspic et Blue 
Baboon 
évoluent en 


parallèle depuis 
déjà plusieurs 
années au sein 
CESCOUTNIES 
tions Esprit Ill 
Aspic Project, 
montées par les 
premiers, 
visuellement 
COTENNE RES 
seconds, et sur 
lesquelles les deux formations apparais- 
sent systématiquement, aux côtés de 
leurs nombreux side-projects. Pour leur 
premier véritable album commun à 
chacun, ilnous a donc semblé logique 
de les rapprocher, d'autant que, outre 
ces aspects purement techniques, 
Aspic et Blue Baboon partagent égale- 
ment une forte confluence de goûts et 
de sonorités qui font d'eux une sorte 
d'hydre à part dans la production hexa- 
gonale. Entre electronica limpide et 
post-rock aérien, Aspic et Blue Baboon 
évoquent un univers de nuages vapo- 
reux et étirés au sein desquelles 
viennent se glisser de nombreuses trou- 
vailles sonores. Pourtant, sur un même 
terreau (Maeror Tri, Labradford.…), les 
deux siamois offrent cependant des 
particularités propres qui rendent leurs 
univers complémentaires. Car, là où 
Aspic, sur une basse mélancolique 
omniprésente, insère des cliquetis élec- 
troniques et ludiques tout en 











ménageant des espaces au silence, 
Blue Baboon fait glisser des orgues en 
pagaille, sample le Trust Me de Hal 
Hartley, accumule les éléments en tirant 
le maximum de chacun d'eux, comme 
s'ilne se résignait pas à les laisser filer. 
Pièces parallèles d'un même édifice, 
Aspic et Blue Baboon constituent sans 
doute l'une des plus belles réussites de 
l'electronica à la française et, pour leur 
premier essai “officiel”, signent d'em- 
blée un coup de maître. 

Jean-François Micard 


CYCLOBE 
The Visitors 
(Phantom Code / World Serpent) 
Aussi taré que 
Coil, Cyclobe 
ÉTÉSTETEUESS 
ser son grand 
frère et maître 
par sa qualité 
hallucinatoire et 
LÉO TEX 
Les images se forment virtuellement et 
se baladent benoîtement dans le 
cerveau pour agacer les neurones de 
vibrations célestes, piétiner le jardin de 
l'hémisphère nord et graffiter les murs 
de l'hémisphère sud. Ces drôles d'oi- 
seaux que sont Simon Norris et ST 
Thrower, à l'image du couple de petits 
vieux dans Mulholland Drive, ou du 
bébé issu de la tête d'Ally McBeal, 
improvisent d'étranges mélopées, 
murmurent la paranoïa, suggèrent la 
schizophrénie et mettent un foutoir 
monstre dans les maisons cérébrales 
les mieux rangées. Alors pourquoi s'in- 
fliger pareil traitement et risquer 
l'intrusion malicieuse et aliénante de 
ces deux petits bonhommes par nos 
conduits auditifs ? Mais parce qu'on 
aime ça, bien sûr ! 


Yannick Blay 


THE SMASHING PUMPKINS 


Rotten Apples — Greatest Hits 
(LU PATT LU) 


SET CA 
lorsqu'un groupe 
ETES 
SUEUL 
Pumpkins se 
sépare, il n'est 
CTEUNES 
besoin d'attendre 
bien longtemps le Best of commémoratif, 
l'essentiel étant alors de se tirer le mieux 
possible de l'exercice. Et sur ce point, 
Rotten Apples, surtout dans son édition 
limitée, s'en sort à merveille en bouclant 
le parcours accompli en moins de dix ans 
par nos célèbres citrouilles. Apparu en 
pleine vague grunge avec un Gish, qui 
derrière des atours métalliques, cachait 
déjà un fort sens de la mélodie tire- 
larmes, canonisé avec Siamese Dream, le 
groupe explose et se taille une réputation 
CONTE QUE ELELETEENT 
restera comme son chef-d'œuvre, le luxu- 
riant double Wellon Collie & the infinite 
Sadness, avant d'opérer un virage électro- 
nique et cold-wave grâce à Adore et de 
revenir à ses racines métalliques comme 
un ultime pied de nez qui ne signifie plus 





grand-chose avec Machina. Déroulant 
chronologiquement leur parcours, Rotten 
Apples permet de mieux saisir, certes les 
contradictions du groupe, mais aussi le 
talent inquiétant de Billy Corgan, incontes- 
table cerveau des Smashing Pumpkins, et 
offre également deux inédits, pas franche- 
ment grandioses. L'édition limitée, plus 
indispensable encore, ajoute à ce palma- 
rès Judas 0, compilation de six faces B et 
pas moins de dix inédits, dont quatre tirés 
de Machina I, le double album que Billy 
Corgan préféra offrir sur Napster que de le 
laisser à son label, qui dévoile encore de 
nouvelles facettes du groupe, plus inti- 
mistes et poignantes. Oubliés les 
problèmes d'ego, la drogue, les relations 
houleuses, ne restent plus à l'issue de ces 
deux heures que ces pommes pourries 
dont il importe de se goinfrer sans limites. 
Jean-François Micard 


NEUROTOXIR 
(Sans titre) 
(Autoproduction) 


PSYCHICOLD 


LUTAAALETS 


Le maxi de 
Neurotoxik nous 
CT EL ES 


80, en dignes 

héritiers du Front 

AE TASS 

à-dire “version 
officielle”. Mêmes rythmes, même 
scansion, même sens imparable de la 
mélodie, leurs titres donnent envie de 
ressortir la panoplie de Richard 23 qu'on 
avait demandée au Père Noël. Pour le 
son, c'est pas encore ça, manque de 
moyens oblige, mais pour l'image, ils 
s'investissent de fort belle manière avec 
vidéos et plage CD-Rom. À suivre ! Les 

. mêmes influences semblent habiter les 
LT Sr Se EE 
chant féminin et aliénant d'Esther à celui 
plus robotique de Frédéric Raja. Très 
bien produit, le chaos intérieur du duo 
s'exprime par une electro-dark froidis- 
sime mais qui manque encore d'un vrai 
tube pour exploser. Ils portent bien leur 
nom, en tout cas. 
Contact Neurotoxik : 
neurotoxik@wanadoo.fr 
Contact Psychicold : 
Fred Raja 7, rue Gambetta 
- 31000 Toulouse 
Psychicold@hotmail.com 





Yannick Blay 


LLAUTSS 

My beautiful sinking Ship 
(CAE EN] 

On peut faire 
confiance aux 
ex-Cocteau Twins 
Robin Guthrie et 
Simon Raymonde 
RES ES 
perles rares sur 
leur label Bella 
Union. Une de leurs toutes récentes 
signatures, The Devics, en est la parfaite 
illustration avec ce totalement inclassable 





NESN-ELECTRONICS 


. 





l'EBM des années 


My beautiful sinking Ship. S'y percutent 
allègrement post-darkwave, glam, caba- 
ret, pop-wave, pour des morceaux très 
imagés, aux tonalités de sound-track. On 
pense parfois à Portishead ou encore au 
propre groupe de Robin Guthrie, Violet 
Indiana, aux détours de certaines 
ambiances à la fois feutrées et saturées 
d'émotion. Et le mieux (ou le pire) est 
qu'ils ont joué live dans un épisode de 
Buffy contre les Vampires. 

Sabine Moreau 


NEON ELECTRONICS 
System Rivièra 
(ALET TA EN) 
Amorcé de 
manière quasi 
confidentielle 
voilà déjà deux 
& ans par un 
premier album 
éponyme unique- 
ment destiné à la 
vente online, le nouveau projet de Dirk 
Da Davo, ex-agitateur de la première 
vague de l'EBM belge au sein de Neon 
Judgement, est aujourd'hui enfin sur les 
rails, avec un System Rivièra blindé de 
tubes. Libéré de l'obligatoire froideur 
EBM qui avait valu à Neon Judgement 
dix ans d'injuste incompréhension, Da 
 Davo se laisse pleinement aller à son 
mour des dance floors et des beats 
techno, à l'instar de son compatriote 
Praga Khan dont il n'est finalement pas 
si loin. Débridés, festifs et fiers de l'être, 
les quatorze titres de System Rivièra 
n'ont d'autre but que de secouer allègre- 
EEE LEE ER CAES 
attention, malgré ses évidentes conno- 
tations “dance”, Neon Electronics est 
encore fort loin de la production de base 
en ce domaine et recèle toujours une 
part de subtilité, qu'elle s'exprime dans 
les textes en français de “Buffalo Bill”, 
la répétitivité neon judgementienne de 
“Walls”, le trip-hop tordu de 
"Sleepwalking” ou les remixes réalisés 
par Mnemonic ou Implant. On ne se 
refait pas et avec System Rivièra, Dirk 
Da Davo va revenir secouer le petit 
monde de la techno. 
Jean-François Micard 


CUBE-LIRE-PEOPLE 
Litter and Sounds 
(In Scène) 
Depuis Rise & Fall of a Decade, dont les 
entétants refrains touching-pop des nine- 
ties restent gravés en nous, jusqu'à 
l'actuel Cube-like-People, ces Français 
ont poursuivi leur tranquille et élégant 
cheminement musical qui fait aujourd'hui 
une nouvelle étape avec cet album, Litter 
and Sounds. Une fois encore, c'est un 
vrai régal mélodique, tout en subtilité et 
en peaufinement. Si la base pop-wave 
reste omniprésente, on découvre sur la 
plupart des morceaux une intéressante 
incursion trip-hop. “Drag and Drop” et 
“’28th of November”, avec leur petit côté 
New Order, sont à écouter en boucle de 
toute urgence. L'album parfait pour abor- 
der sereinement la nouvelle année, quoi 
qu'elle puisse nous réserver. 

Sabine Moreau 
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Autochronique et interview, le cinéma est à l'honneur ce bimestre, mais c'est la littérature qui, 
actualité oblige, se taille la part du lion. Au menu, une anthologie consacrée aux genres de 
l'imaginaire, et une revue de (petite) presse trustée par le fantastique, le tout largement alimenté par 
les contacts que nous avons noués en novembre à Cartoonist, un festival dédié aux mangas et à la 
japanimation. Bonne année ! 


3e Diniension- 
Génération 2000 


CINÉTRANGE N° 13 

Cinétrange a pour but de promouvoir un cinéma diffé- 
rent, de mettre à la lumière du jour des films obscurs 
appartenant à des genres marginaux, peu ou pas 
couverts par les médias. Nous tentons d'aborder des 
sujets originaux, de prendre des risques sur le fond et la 
forme pour mieux surprendre et interpeler. Le n°13 
explore des formes bizarres d'érotisme. Au programme, 
l'univers très spécial de Maria Beatty, habile mélange de 
pornographie (SM et fétichisme) et d'esthétique 
Iynchienne. D'autres films et auteurs sont passés au crible : Fando & Lis de 
Jodorowsky, Yann Minh et son monde érotique de S-F Peter Greenaway, Betty 
Page en DVD, les Hentaï nippons (Urotsukidoji, Shin Angel). Des rubriques annexes 
permettent de faire des découvertes dans des genres très différents : un rayon 
boucherie avec des étrangetés gore (Redneck zombies, Lucio Fulci), un ensemble 
de films asiatiques délirants, ainsi que des chroniques de films amateurs en prove- 


LA 857€ DIMENSION, 
hors-série Génération 2000 
Petit fanzine de science-fiction, La 85** Dimension a une 
origine plus que bizarre. Son idée est née autour d'une 
pizza quatre fromages il y a quelques années, mais l'on 
ne saura jamais vraiment quel fut exactement le lien 
entre ce plat et la revue... Dès le départ, son but fut de 
partager notre passion pour la science-fiction avec le . 
plus grand nombre de lectei 
























relâche, l'association éditrice s'est agrandie 
surtout en organisant un concours annuel de no 
aux amateurs. Devant l'afluence des textes (cent soixs 





nance de différents pays. : J à 
Jérôme Spenlehauer, rédacteur en chef A5- 125 - 50 Fp.c. (chèque à l'ordre de l'association Trompadère) 
Bimestriel - 40 pages - A4 - 36 F p.c. : ss -19, de. à Pêcheurs - 91130 Ris Orangis 
10, rue des Alouettes - 68320 Bischwihr é 06 13 23 92 68 
LOLTERERE www.mdmondes.org/85 
http://scope.free.fr 


Spécial ghost stories, 
Ténebres 14 est un numéro 
thématique du meilleur cru, 
ETES EU EES 
(Dunyach, Laws, Walther, 
Hautala, Evans, Maynard & 
Sims, Ligny, Belmas), d'ar- 
ticles (Stableford et Campbell, 
excusez du peu) et d'inter- 


recommandé. Coup d'essai, 
coup de maître, Le Boudoir 
des Gorgones 1 est une 
vraie réussite. Voici une 
revue de littérature étrange 
et fantastique, qui, sous une 
très belle couverture, 
présente des nouvelles 
ÉAOUESE CES 


tique. À noter également, un article à l'usage des 

rôlistes sur les peines et châtiments à travers 

l'Histoire. Fabrication et contenu de qualité profes- 

sionnelle, voici Les Enfants du Soleil 2, une pure 

merveille entièrement consacrée aux Mystérieuses 

Cités d'Or, cette inoubliable série animée qui fit le 

bonheur de nos jeunes années. Mention spéciale aux 
très intéressants articles sur e 
les galions espagnols et les 

















views (Kervevan). L'ensemble 
est, comme à l'habitude, irrépro- 
chable. Le Visage Vert 11 
explore, et de belle manière, la 
vierge de fer, cette très fameuse 
Iron Maiden qui a si bien inspiré 
les nouvellistes (Dujardin, 
Machen, Pemberton). 
Absolument indispensable à 
tout amateur de littérature 
ancienne, cette anthologie 
périodique contient aussi un 
long article sur le fantastique 
allemand. Khimaira 12 consacre 
un dossier transmédiatique 
(littérature, BD, musique) aux 
légendes arthuriennes, et un article à Dylan Dog. On y 
trouve également des poèmes, un conte et trois 
nouvelles, dont une signée Léa Silhol, Chaudement 


gnées des bio-bibliographies de leurs auteurs 
(Boubée, Level, Roland), ainsi qu'un dossier sur le 
sumaturel dans Sherlock Holmes. Que du bon. 
Littérature fantastique encore, mais contempo- 
raine cette fois, avec Oniriades 7, fanzine dédié 
aux écrivains amateurs, au premier rang desquels 
Sire Cédric, jeune auteur érotico-gore qui, avec 
trois textes, "Carnage", "Chérubins" et 
“Stigmates", donne un tour furieusement gothique 
à cette revue 100 % fiction. À découvrir et à 
soutenir d'urgence. Littérature policière et genres 
de l'imaginaire se partagent les pages d'Encre 
Noire 25, un fanzine essentiellement constitué de 
critiques, toujours très fouillées, mais aussi de 
plusieurs nouvelles et articles (Morris, Mankell, la 
Série Noire). Un guide de lecture utile et sérieux. 


Poésie, nouvelles et illustrations, c'est avec un certain 


bonheur que La Caverne 1 mange à tous les râteliers, 
surtout s'ils ont un petit quelque chose de fantas- 











nombres mayas. Excellent ! 
Complément idéal du Best of 
de The Cure sorti en fin 
d'année dernière, Voodoo 
Smile, dont la qualité s'amé- 
liore à chaque nouvel opus, 
n'en finit plus de décortiquer 
l'histoire et l'actualité du 
groupe. Le n‘4 est disponible, 
et tous les curistes qui se 
respectent l'ont déjà chez 
eux, Last but not least, 
Transit 21, prozine musical de 
très haute tenue, bourré à 


views (Sonata Arctica, 
Machine Head, Clawfinger, Anathema, Dark Funeral, 
In Flames, Bush, et beaucoup d'autres). 
In-dis-pen-sa-ble. 


craquer de critiques et d'inter- 


Contacts Fanzines : Le Boudoir des Gorgones : 23 
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irdesgorgones @free.fr * La Caverne : 135, rue Danton, CP B-35 - 92500 Rueil-Malmaison - wwvrlemagicien- 

enoire + Les Enfants du Soleil : 8, place des Boutons d'Argent - 94000 Créteil - www.enfants-du-soleil.org * 
Coursac - http:/laurent.dragon.free.fr + Ténèbres : B.P 49, Hôtel de Ville - 54110 Dombasle - wwwztenebres.com » 
ce.com » Voodoo Smile : 202, avenue de Lattre de Tassigny - 83130 La Garde - voodoo_smile@caramail.com 
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Faurasriour : Seixuer-Ficrion + THRILLERS + AVENTURES 
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CORRESS A UICS MA 
ce qui concerne les genres 
abordés, il est évident 
que, comme l'indique son 
titre, Fantastyka privilégie 
RE ES TUE TS 
étendons notre domaine 
de compétence jusqu'à 
l'action, l'aventure, la 
science-fiction, le polar 
et le thriller. 











































FANTASTYKA 


Le cinéma de genre, celui que l'on 





urs fétiches, son public 
aficionados, CET revues de 


ÉRHLTE cinéphile délaisse 
encore trop souvent. 


Pierre Gires (rédacteur en chef) : 
Fantastyka est née en octobre 
1993, lorsque Alain Schlockoff, 
fondateur du magazine L'Écran 
Fantastique, a eu l'idée de créer 
une deuxième revue, qui serait, 
elle, entièrement consacrée à 
l'histoire du CHER Fantastyka 





se fait en France dans le domaine 
de la critique cinématographique, 
puisque, au contraire des autres 
revues, elle ne couvre pas l'ac- 
LUE ONE ESS ET 
CEE AE SALE ESS 
étant entendu qu'il ne s'agit pas 
uniquement du passé lointain, 
car un film, dès sa sortie, s'ins- 
crit déjà dans l'histoire du cinéma, 
et ne tarde donc pas à faire partie 


dit populaire, possède ses réali- 











Quelles sont vos ambi- 
tions ? 

Nous voulons faire décou- 
vrir aux jeunes lecteurs des films 
qu'ils n'ont, du simple fait de leur 
âge, pas pu voir en leur temps, 
mais auxquels il est désormais 
MSN ENE ES 
CET EAU ETETT 
DVD et à certaines 


CSST S 
et parlants, des 
années 30 à 70, qui 
LEVÉ SELE NA 
distribués en France, 
ou qui, s'ils l'avaient 
été, étaient depuis totalement 
retombés dans l'oubli. Et puis, 
c'est aussi une bonne occasion 
de remettre quelques pendules 
à l'heure, car certains de ces films, 
qu'en fait bien peu de critiques 








Que trouve-t-on au sommaire 
d'un numéro de Fantastyka ? 


Des articles et des interviews sur 


des films, des personnages, des 
réalisateurs, des acteurs ou des 
actrices du cinéma de genre. Il 
faut à ce sujet préciser que 
certains articles, une minorité, 
sont repris de revues américaines, 
mais que la plupart sont écrits 
par l'équipe rédactionnelle de 
ELEC TRETIETS 
de bénévoles, ce qui explique que 
notre périodicité soit parfois 
quelque peu chaotique (rires). 
Nous essayons, dans la mesure 
du possible, de nous intéresser 
à certains professionnels qui n'ont 
jamais eu la faveur de la presse, 








ou si peu. Car, si on a beaucoup 
parlé de Terence Fisher, qui se 
souvient encore aujourd'hui 
d'Eugène Lourié, cet ancien déco- 
rateur français, devenu réalisateur 
ÉLOTETTENOTENUS 








avaient effectivement vus, avaient 
été abusivement encensés, tandis 


CRETE CEE TUE CETTE 


contraire, injustement dépréciés. 
Pour toutes ces raisons, j'anime, 
dans presque chaque numéro de 
la revue, “Les Inédits du Câble”, 
une rubrique dans laquelle je rends 
compte en détail de films récem- 
ment diffusés sur Cinéclassics, 
Cinétoile ou Arte. 


consacré plusieurs articles ? Et 
où, si ce n'est dans Fantastyka, 
peut-on, je vous le demande, 
trouver une interview de Marilyn 
Harris, la petite fille, aujourd'hui 
vieille dame très respectable, que 
Boris Karloff jeta à l'eau en 1931 
CECI CIS CURE TUES 
Whale ? La revue présente égale- 
ment des dossiers thématiques, 
tel celui que nous avons consacré 







ST stes au cinéma, ou cet 
autre encore sur la période Edgar 
Poe de Roger Corman. 


fi quoi doit-on s'attendre dans 
les prochains numéros ? 

Pour ce qui est des dossiers dont 
je m'occupe personnellement, il 
y en aura un consacré à ce que 
ÉD OIERERAUIOR ERETTEX 
c'est-à-dire à tous les films catas- 
trophe basés sur des phénomènes 
naturels, ce qui me permettra de 
parler de longs métrages adaptés 
d'Edgar Rice Burroughs ou de 
Jules Verne, ainsi que de certaines 






productions de la Hammer, aussi 
bien que d'autres plus récentes, 
telles Volcano ou Le Pic de Dante. 
J'ai recensé entre cent et cent 
cinquante films sur le sujet, qui 
constitueront la matière d'un futur 
dossier. Et en ce qui concerne le 
prochain numéro, j'ai écrit un 
article sur Charlie Chan, un person- 
nage un peu oublié à l'heure 
actuelle, mais qui en son temps, 
a suscité pas moins d'une cinquan- 
taine de productions. 


Trois fois par an (février, juin, octobre) 
- 23x30 cm - 68 pages - 4,57 € - en kiosque 


Rédaction Fantastyka 
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schlock@club-internet.fr 
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. A: nouvelle étape dans l'évolution de l'electro-dark, sortie de ce nouvel album en février 2002, 
4 
L 


À également disponible en coffret édition limitée avec un CD bonus, un T-shirt, un porte-clé, 3 j 
, des cartes postales etc. à À 
: 
4 dl 
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Tournée européenne en mars 2002 4 4 


En concert exceptionnel le 12 mars 2002 à PARIS/LA LOCOMOTIVE avec en guests RE nt 
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www.outofline.de 
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